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AVANT-PROPOS 


Voici un traité de métrique latine seule, non précédé 
d’une étude de la métrique grecque. Ce volume est des¬ 
tiné, en effet, à des étudiants dont la plupart n’ont pas 
à être familiarisés avec la langue grecque. Ajouterai-je 
qu’il ne m’a pas déplu de présenter isolément l’état de 
la versification latine? Certes les Latins ont emprunté 
leurs mètres aux Grecs ; mais quand on mêle en un 
même volume métrique grecque et métrique latine, 
on est souvent conduit soit à mesurer trop parci¬ 
monieusement la part accordée au latin, comme l’a fait 
W. J. W. Koster, soit à enchevêtrer si bien les faits grecs 
et latins que leur physionomie propre n’apparaît plus. 
C’est le reproche qu’on peut faire au récent manuel de 
A. Koldr, De re mclrica poetarum Graecorum et Romanorum 
(Prague, 1947). 

Or, ce serait une erreur de n'étudier de la métrique 
latine que ce qu’elle doit à son modèle : ce qui fait jus¬ 
tement son intérêt c’est que les Latins ont réussi presque 
toujoursà adapter ce modèle auxexigencesde leur langue 
et aux tendances de leur goût. Aussi la métrique latine 
est-elle originale, autant que la littérature latine elle- 
même est originale, malgré la profonde influence hel¬ 
lénique qu’elle a subie. Je me suis donc attaché à 
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montrer non seulement ce que chaque type de vers 
avait été en grec, mais aussi les caractères proprement 
latins qui font de lui autre chose qu’une copie. 

La destination de ce manuel et le souci de ne pas 
l’allonger m’ont déterminé à réduire à quelques indica¬ 
tions l’étude de la métrique rythmique ou accentuelle 
qui s’est substituée peu à peu, à partir du m e siècle à la 
métrique proprement classique, fondée sur la quantité : 
Ce domaine abonde en difficultés qu’on ne demande 
par aux étudiants de connaître. 

Pour ce qu’il contient d’utile, cet ouvrage est large¬ 
ment tributaire des travaux parus jusqu’ici : la biblio¬ 
graphie ci-jointe donnera une idée de ma dette. Mais 
je ne peux m’acquitter à si bon marché envers tous. Il 
m’est impossible de dire tout ce que ce manuel doit 
à l’enseignement de mon maître Louis Havet. Ceux qui 
pratiquent sa Métrique en retrouveront ici la trace presque 
à chaque page, soit que j’adopte ses théories, soit aussi 
que je m’en écarte. M. Marouzeau m’a bien souvent 
guidé de ses conseils ou fourni des suggestions sur plus 
d’une question. Enfin, M. Ernout a accepté avec bien¬ 
veillance la charge de lire l’ouvrage en -manuscrit : ses 
remarques m’ont conduit à réviser de nombreux points 
de la doctrine et même à refondre des chapitres entiers. 
Sa critique est un précieux souvenir que me laissera ce 
travail. 

M. J. Perret m’a aidé dans la correction des épreuves ; 
il a exécuté cette besogne ingrate avec un soin et une 
minutie qui ont fait de sa lecture une véritable révi¬ 
sion. 

Je leur adresse à tous l’expression de ma gratitude. 
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Cette deuxième édition diffère peu de la première. Ce 
n’est pas, qu’entre-temps, la métrique latine n’ait fait des 
progrès et n’ait suscité des travaux importants, mais les 
nécessités de la .reproduction anastatique ne me permet¬ 
taient guère que de porter remède aux erreurs matérielles, 
aux obscurités de rédaction et aux inexactitudes de doc¬ 
trine qui étaient demeurées dans la première. 

Ainsi ce Traité , qui serait mieux nommé un Précis , 
demeure ce qu’il était, un ouvrage uniquement destiné à 
guider les étudiants de licence et d’agrégation dans l’étude 
des poètes latins. 

Juillet 1955. 


AVANT-PROPOS 
DE LA TROISIÈME ÉDITION 


Aucun changement important touchant la doctrine et les 
faits ne signale cette nouvelle édition de mon Traité. La 
réimpression m'a permis simplement de préciser plus d’un 
point de détail et de nuancer quelques jugements trop péremp¬ 
toires. 

Une fois de plus j'ai le devoir d’exprimer ma reconnais¬ 
sance à M. J. Perret qui ne cesse de faire profiter ce modeste 
ouvrage de sa vaste connaissance de la métrique. 


Février 1963 . 
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ABRÉVIATIONS D’AUTEURS LATINS 
Ennius est cité d’après la 2 e éd. de Vahlen. 


PL(autus) Am(phitruo) 
As(inaria) 
Au(lularia) 
Ba(cchides) 

Cp (Captiui) 
Ca(sina) 

Ci(stellaria) 

Cu(rculio) 

Ep(idicus) 

Mn (Menaechmi) 

Mc (Mercator) 

Mi (Miles gloriosus) 
Mo(stellaria) 

Pe(rsa) 

Po(enulus) 

Ps(eudolus) 

Ru(dens) 

St(ichus) 

Tn (Trinummus) 

Te (Truculentus) 
Vi(dularia) 


SEN(eca) Ag(amemnon) 

H. f. (Hercules furens) 
H. O. (Hercules Oetaeus) 
Med(ea) 

Oed(ipus) 

Pha(edra) 

Pho(enissae) 

Thv(estes) 

Tro(ades) 

TER(entius) An(dria) 

Eu(nuchus) 

Ht (Heauton t.) 
Ph(ormio) 

He(cyra) 

Ad(elphoe) 

VERG(ilius) B(ucolica) 

G(eorgica) 

A(eneis) 



CHAPITRE I 


NOTIONS GÉNÉRALES 


§ i. La métrique enseigne les lois qui régissaient la mesure 
Çmetrum , numerus) des vers anciens, grecs et latins. Son étude 
suppose la connaissance de la prononciation. Si la prononciation 
latine nous est connue dans ses grandes lignes, certains points 
de détail en restent obscurs. C’est une des raisons qui font que la 
métrique latine n'a pas révélé tous ses secrets. D’autre part, cer¬ 
taines particularités de prononciation sont difficiles à reproduire 
pour les modernes, de sorte que bien souvent nous devons nous 
contenter d’une connaissance toute théorique de cette science. 
Cependant l’intérêt que présente son étude est grand : elle est 
indispensable non seulement au spécialiste pour l’établissement 
des textes, mais encore au lecteur qui veut comprendre des vers 
et goûter, autant que faire se peut, leur poésie. 

§ 2. Emprunt au grec. — A part le saturnien, les Latins ont 
emprunté aux Grecs tous les vers qu’ils ont employés. Entre 
deux langues de parenté assez proche, cet emprunt a pu se faire 
sans grosses difficultés. Mais la métrique latine n’est pas une 
copie servile de la métrique grecque : les Latins ont su imprimer 
cà leur vers des caractères particuliers qui en font une création 
à beaucoup d’égards originale. Par un fait curieux, ce caractère 
latin est plus marqué dès l’origine, à l'époque même de l’emprunt, 
et il s’atténua au cours des âges. En métrique comme en beau¬ 
coup d’autres choses, l’influence de l’hellénisme va grandissant. 
La versification de Plaute est moins grecque que celle deTérence, 
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et celle de Tér’ence l’est beaucoup moins que celle de Sénèque. 
L’hexamètre, d’Ennius à Lucrèce, et de Lucrèce à Virgile et 
Ovide, se polit sur le modèle de l’hexamètre grec, mais aux 
dépens de son originalité (Meillet, Esquisse d'une hist. de la langue 
lat. y chap. VI). 

§ 3. Périodes de la versification latine. — Des origines à la fin 
de l’époque classique, la versification latine a traversé trois 
périodes qui chevauchent partiellement les unes sur les autres. 

La i re période est celle du vers saturnien. Il est difficile d’en 
fixer le début, mais sa fin peut être datée de 200 av. J.-C. C’est 
la période proprement latine. 

La 2 e période commence avant 200 av. J.-G. Le théâtre 
(Plaute en particulier) et l’épcpée (Ennius) adoptent les vers 
grecs mais avec une grande liberté. Les poètes ne sont prisonniers 
d’aucune tradition : ils accommodent le vers grec à leur 
langue avec une sûreté et un art peu communs chez des 
débutants. 

Avec Catulle, vers 70 av. J.-C., commence la 3 e période qui 
est marquée par une imitation plus étroite des procédés grecs. 
Le théâtre (Sénèque) et la poésie lyrique (Catulle et Horace) 
aboutissent presque à faire des vers grecs en latin. 

Seul l’hexamètre résistera assez bien à la tendance hellénisante. 
De temps en temps il se plie à la mode, mais l’empreinte latine 
qu’il doit à Ennius n’en est pas effacée, et au cours de cette 
3 e période, il reste le meilleur, sinon le seul représentant de 
l’originalité latine. 

§4 .La quantité. — Le vers latin, comme le vers grec et le 
vers sanskrit, repose sur la quantité : il est constitué par l’op¬ 
position des syllabes longues et des syllabes brèves. Une syllabe 
longue avait pour l’oreille une durée sensiblement égale à la 
durée de deux syllabes brèves. « Longam esse duorum tempo- 
rum breuem unius etiam pueri sciunt. » (Quintil. IX,4,37). 
La succession régulière d’une longue et d’une brève, — w ..., 
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d’une brève et d’une longue, w-, d’une longue et de deux 

brèves, — WW—WW • • j ou toute autre combinaison, constituait un 
rythme auquel l’oreille des anciens était extrêmement sensible. 
S’il arrivait, nous dit Cicéron {De or. III, 196), qu’un acteur fît 
une faute de quantité en débitant son texte, l’auditoire ne lui 
ménageait pas les huées. 

§ 5* La versification latine repose sur l’opposition de durée entre syllabes 
longues et brèves. Mais les longues et les brèves n'avaient pas la durée stricte¬ 
ment fixe des noires par rapport aux croches dans notre musique. La phoné¬ 
tique expérimentale montre, par exemple, que les voyelles n’ont pas toutes la 
même durée : un a est plus long naturellement qu’un 0 ou qu’un e> lesquels 
sont plus longs qu’un i. De même une syllabe longue par position telle que 
per- ficio avait-elle la même durée qu’une syllabe longue par nature telle que 
prae-ûcio ? Mais le caractère bref ou long des syllabes résultait de l’opposition 
sentie par l’auditeur entre les longues et les brèves. Ainsi dans ràrà i ïlïcet , â et 
1 s’opposaient à â et 1 : « Il y a une syllabe longue là où le sujet parlant sent 
une longue, et brève là où il sent une brève. Il ne s’agit pas ici de physique, 
mais d’une action à exercer sur des auditeurs. » ( Meiîlet , p. 9). 

La condition première pour lire et goûter les vers latins est 
donc de connaître la quantité ou prosodie. Dans le présent traité 
la prosodie est supposée connue sauf pour quelques points par¬ 
ticuliers qui seront étudiés. 


Le mot. 

§ 6. Le mot latin avait une individualité phonétique plus 
marquée que le mot grec. Son initiale était prononcée avec une 
netteté particulière qui lui conférait une sorte de relief. C’est ce 
relief qui explique la recherche appelée allitération (Marou^eau , 
p. 42-47), consistant à répéter le mêm^ son à l’initiale de 
plusieurs mots voisins :/orte /ortuna, donat dat dedicat. Dans 
la poésie, l’allitération est une élégance de style, non un élément 
de versification. 

§ 7. L'accent (Niederinann,§§ 8-12). —Du début de la tradition 
jusque vers la fin du 11 e siècle après J.-C., l’accent du mot en 
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latin est un accent musical, comportant une élévation de la 
voix sur la syllabe accentuée, mais ne comportant aucune nuance 
d’intensité. Cet accent, ou plutôt cette nuance mélodique, 
demeure étrangère au rythme du vers : les poètes n’ont pas le 
souci de mettre les syllabes accentuées à certaines places du 
vers. 

La théorie de certains philologues d’après laquelle l’accent 
latin fut dès l’origine un accent d’intensité et un élément de la 
versification est contredite à la fois par la grammaire comparée 
des langues indo-européennes et par la phonétique du latin 
même. Ce n’est que vers la fin du 11 e siècle après J.-C. que 
l’accent perd peu à peu son caractère musical pour se muer en 
accent d’intensité et c’est seulement alors qu’il devient apte à 
jouer un rôle dans la versification. Voir §§ 119-121. 

§ 8. Syllabes annulées . — La rencontre d’une fin de mot ter¬ 
miné par une voyelle ou un -m et d’un mot suivant commençant 
par une voyelle ou un b- donne lieu aux remarques suivantes. 
Quand une voyelle finale rencontrait une voyelle de même 
nature à l'initiale du mot suivant, il est probable qu'il y avait 
élision pure et simple dans la prononciation : atque ego devait 
s’articuler atquego , tout comme, à l’intérieur d’un mot, deesse et 
A’m? s’articulaient dêsse et dèro. 

En était-il de même quand la voyelle finale rencontrait une 
voyelle initiale différente : ill(e) orator, ill(i ) oratores ? Ou bien 
avait-on alors le phénomène connu sous le nom de synalèphe 
(<yyvaXot®ïj, fusion) qui consistait à fondre en une seule émission 
de voix ces deux voyelles successives ? 

On réserve plus particulièrement le nom de synalèphe à la ren¬ 
contre d’une finale en -m avec une initiale vocalique : ilium ora - 
iorem , illam uxorem . Comment les Latins prononçaient-ils dans 
ce cas, la question est mal connue. 

Quoi qu’il en ait été, dans les cas d’élision ou de synalèphe, 
la syllabe finale comptait pour zéro au point de vue de la scansion, 
tout comme si elle n’avait pas été prononcée : cf. les composés 
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ou juxtaposés eccillum, animaduerlo pour ecce ilium, animum 
aduerto. 

(Sur la distinction de la synalèphe et de l’élision, voir 
A. C. Juret, Manuel de phonétique latine, Paris 1924, p. 29.) 


§ 9. Mots métriques . — Certaines combinaisons de deux mots 
sont traitées par les poètes comme ne faisant qu’une unité ver¬ 
bale ; en particulier, ils évitent de placer une coupe entre deux 
mots ainsi conjoints. Ces combinaisons sont appelées des mots 
métriques. 

Constituent un mot métrique : 

1) une préposition et son complément : ab-oris, sub-tegmine, 
apud-nos, propter-amorem. 

2) Un indéfini précédé de si, de ne, ou de nescio : si-quis, ne - 
qui s, nescio-quis. 

3) es et est, du verbe sum, réunis par aphérèse au mot précé¬ 
dent : inuenta es, inuenlaest, inuentum est se prononcent et, cou¬ 
ramment, s’écrivent inuentas, inuentast, inuentumst. 

§ IO. Les mots métriques seraient mieux nommés mots phonétiques. 11 
n’est pas douteux, en effet, que les groupes énumérés ci-dessus aient été sentis 
comme mots unitaires ou mots phonétiques dans la langue courante. Quintilieti 
(I, 5, 27) : « nam cum dico circum litora tanquam utium enuntio, dissimulata 
dislinctione ; itaque tanquam in utia uoce una est acuta ». Ces groupes étaient si 
bien unis, à date ancienne, que les lois de l’apophonie ont agi sur la phoné¬ 
tique de ces groupes comme sur celle de mots unitaires. Ainsi s’explique 
denuo pour de nouo , sedulo pour se do!o y ilico pour in sloco , profecto pour pro 
facto. 


§ 11. Hiatus. — Quand une voyelle finale, ou une finale en 
- m, est suivie d’un mot commençant par une voyelle ou un h- 
et que la mesure du vers exige qu’on ne fasse pas d’élision ou de 
synalèphe, il y a un hiatus. 

En grec, l’hiatus des voyelles longues et des diphtongues est 
permis, et les brèves en hiatus s’élident. Dans là poésie latine, 
d’une façon générale, l’hiatus est interdit ; il n’est permis que 
pour .les monosyllabes terminés par une voyelle longue, une 
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diphtongue ou un -m. Ce monosyllabe comptait alors pour 
bref. Ex. : 

Sï me âmàs (Hor. 5 . I, i, 52) 
coctô n üm âdest (Hor. S. II, 2, 28). 

Mais le poète a toujours la faculté d’élider l’élément final : 

qu(ae)âmat (Pl. Mi. 998) 
c(um) ïnterea (Lucr. IV, 1204). 

§ 12. Y a-t-il des hiatus « authentiques », imputables à l'au¬ 
teur même ? On peut dire tout au moins que le poète n’admet 
d’hiatus qu’en vue d’un effet déterminé (§ 131), ou dans des vers 
de structure particulière (§§ 165, 169', 172). Un ex. d’hiatus 
authentique semble fourni par Plaute, As. 756 et suiv. où un 
personnage dicte avec une sage lenteur les termes d’un contrat 
(cf. Marou^eaUy p. 38, qui cite d’autres ex., et l’apparat de l’éd. 
de Plaute de A. Ernout). 

§ 13. Syllaba anceps (syllabe indifférente). — Toute syllabe 
finale de vers est indifféremment une syllabe longue ou une 
syllabe brève. De plus, certains vers admettent des syllabes 
brèves, finales de mot, à des places où le rythme exige théori¬ 
quement une syllabe longue (§§ 47, 123-5, 20 4)* Une syllabe 
brève faisant office de longue est dite indifférente ou syllaba 
anceps . 


Le vers. 

§ 14. Un vers est une portion de texte formant une unité au 
point de vue de la métrique. Cette unité est assurée à la fois 
par un nombre fixe de temps marqués, par les lois de la 
coupe, et par la quantité indifférente de la syllabe finale. 

§ 15. Temps marqué (ictus). — Les Grecs et les Latins, quand 
ils lisaient les vers, tout au moins quand ils les apprenaient par 
cœur, battaient la mesure soit avec le doigt, soit avec une 
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baguette, soit très souvent avec le pied. De là, le nom de pieds 
donné aux divisions du vers. Le pied comprenait deux parties : 
Lune tombait sous le temps marqué, ou le temps fort de la 
mesure; l’autre coïncidait avec le temps faible de la mesure. On 
appelle parfois la partie du pied tombant sous le temps marqué, 
demi-pied fort , et l’autre partie demi-pied faible . 

§ 16. En battant la mesure, le pied s’abaissait pour indiquer 
le temps marqué (en grec Gsaiç, action d’abaisser), et se relevait 
(apjiç, action de lever) sur la partie faible du pied. A l’oreille, le 
retour du temps marqué était indiqué par le choc (ictus) du 
pied sur le sol, ou de la main ou d’une baguette sur une table 
(Hor. Od. IV,6,35-6, S. 1,10,42, Quintil. IX,4,51, etc.). Les 
Latins avaient adopté les termes de thesis et arsis, et les ont 
d’abord employés dans leur sens premier appliqué au mouve¬ 
ment du pied : « arsis elatio, thesis position (Marius Victorinus, 
G. L. VI,40,10; Cledonius, V,30,9). En ce sens, Yictus est le 
choc produit par le pied qui frappe la terre, c’est, comme on 
dit, un ictus « mécanique ». 

§ 17. Toutefois à l’époque où l’accent d’intensité commence à 
se substituer à l’accent de hauteur (§ 7), la notion d’arsis et de 
thesis subit une transformation dont on suit l’histoire dans les 
traités des grammairiens : le récitant prit peu à peu l’habitude 
d’augmenter l’intensité de la voix sur le demi-pied fort, qui 
jusque-là n’était signalé que par le choc (ictus) du pied sur le 
sol. A Yictus « mécanique » signalé § 16, s’est joint une sorte 
d'ictus « vocal » (elatio sorti , uocis) qui consiste à enfler, à 
élever la voix sur le temps marqué. 

§ 18. A partir de cette date, les Latins s’embrouillent dans les 
sens respectifs de thesis et d’ arsis et en viennent à les intervertir : 
arsis , au sens propre, c’est l’élèvement du pied sur le demi-pied 
faible ; au sens dérivé appliqué à la voix, ce sera dorénavant 
l’élèvement de la voix (l’Intensité du son) sur le demi-pied fort ; 

L. Nougahet. — Métrique latine classique. 
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inversement thesis au sens propre, c’était l’abaissement du pied 
sur le demi-pied fort, ce sera dorénavant l’abaissement de la voix 
(la diminution d’intensité) sur le demi-pied faible. Marius Vic- 
torinus, déjà cité, connaît bien le sens ancien et le sens nouveau 
de ces termes : « est eniin arsis sublatio pedis sine sono, thesis 
positio pedis cum sono; item arsis elatio temporis, soni, uocis, 
thesis depositio et quaedam contractio syllabarum (G. L., 
VI,40,10). 

Désormais les grammairiens latins emploient thesis et arsis 
dans le sens dérivé appliqué à la voix, non au pied : arsis désigne, 
par conséquent, le demi-pied frappé du temps marqué, thesis le 
demi-pied faible. Par suite Yarsis latine correspond à la 6£<n; 
grecque, et thesis traduit ap<nç. Le mot ictus de son côté est pris 
tantôt dans le sens propre de choc du pied, tantôt dans le sens 
dérivé de renforcement de la voix, de choc vocal. En définitive, 
il est synonyme de arsis et par conséquent de ôéœiç. Cette con¬ 
fusion entraîne beaucoup d’obscurité. Les termes de thesis, 
d 'arsis, d 'ictus seront évités dans la suite de ce manuel, et rem¬ 
placés par temps marqué ou fort, et temps faible ; et, par 
rapport au demi-pied, demi-pied fort, et demi-pied faible. 

§ 19. Comme on l’a vu ci-dessus § 7, les poètes ne cherchent 
nullement à faire coïncider l’accent du mot avec le temps 
marqué. Toutes les théories qui ont été échafaudées pour 
prouver le contraire sont ruinées par l’examen impartial des 
faits. 

§ 20. Dénomination. — D’après le pied qui les caractérise, les 
vers sont appelés trochaïques , ïambiques, dactyliques , anapestiques , 
bacchiaqueSy ioniques y choriambiques. Le spondée, le tribraque, le 
procéleusmatique sont des pieds de substitution (§ 161-2) et 
n’ont pas donné leur nom aux vers dans lesquels ils se 
trouvent. 


§21. D’après le nombre de pieds dont ils se composent, les 
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vers sont des tripcdies (3 pieds), têtrapodies (4 pieds). Un vers de 
six pieds dactyliques est un hexamètre [dactylique]. Un vers de 
six pieds ïambiques est un sènaire [ïambique ]. Un vers de huit 
pieds trochaïques ou ïambiques est un oclonaire trochaïque ou 
ïambique . Les vers de la poésie lyrique portent en général les 
noms des poètes grecs qui passent pour les avoir créés ou 
répandus : saphiques (Sappho), alcaïques (Alcée), phaléciens (Pha- 
lécos), etc. 

§ 22. Vers catalectique. — Dans certains vers le dernier pied 
a subi un raccourcissement : il ne comprend plus qu’une syllabe 
au lieu de deux ou trois ; par ex. ou ou J _sont rem¬ 

placés par On dit que ces pieds ont subi un & catalexe (y.aTa ayj- 
: terminaison brusquée), et les vers terminés par un pied 
ainsi raccourci sont appelés catalectiques. Par ex. sont catalec- 
tiques le septénaire ïambique (§ 168), le septénaire trochaïque 
(§ 171), qui comprennent sept pieds complets, plus un pied final 
raccourci par catalexe. 

§ 23. Vers hypermètre . — Très rarement, par le fait de l’auteur, 
un vers présente une syllabe supplémentaire à sa fin, syllabe qui 
ne modifie pas la structure du vers et doit s’annuler par élision 
ou synalèphe sur l’initiale vocalique du vers suivant : il porte le 
nom de vers hypermètre. On ne peut guère signaler ici que les 
vers hypermètres de Virgile (§ 122). 

§ 24. Vers asynartète. — Certains vers, composés de deux 
membres de durée sensiblement égale, admettent la syllabe 
anceps (§ 13 et 11) à la fin du premier membre, et Yhiatus entre 
les deux membres. En un mot, la coupe intérieure est traitée 
absolument comme une pause finale de vers. 

Un vers ainsi constitué est non un véritable vers, mais un 
ensemble de deux petits vers autonomes ; il est appelé asynartète 
(àŒ-jvapxyjTc; : non lié, incohérent). Ex. : Certains octonaires 
ïambiques, certains septénaires ïambiques, § 165, 169, etc. 
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§25 .La coupe . — Un vers, quand il est composé de mots 
d’étendue courante, comporte obligatoirement à l’intérieur une 
séparation de mots à une place déterminée. Cette séparation de 
mots est appelée coupe ( caestira ). 

La coupe partage généralement le vers en deux nïembres ou 
hémistiches. 

Le plus souvent la coupe tombe à l’intérieur d’un pied qu’elle 
divise en deux : 

arma uirumque ca|nô || Trô|iae qui prîmus ab oris 

Verg. A. I 1 

Dans certains cas, elle tombe entre deux pieds, et on lui donne 
alors parfois le nom de diérèse . 

nam me|umst bal|lista | pügnüm| || cübïtüs | catapul|tast mi|hi 

PI. Cp. 796 

Dans un cas comme dans l’autre, la coupe est une sorte de 
point de repère destiné à guider le récitant et l’auditeur dans 
une série métrique trop étendue pour être' saisie d’un bloc. 


§ 26. Malgré son nom, la coupe ne dissocie pas le vers. Bien au contraire, 
comme elle tombe le plus souvent au milieu d’un pied, elle en fait prévoir et 
attendre la fin. En outre, le jeu savant des noms et des épithètes qui se cor¬ 
respondent entre le premier membre et le second (§ 134) fait que la coupe, 
loin de trancher le vers en deux tronçons, assure son unité. 

La coupe semble être un perfectionnement dû au grec. Dans les vers pure¬ 
ment latins, le saturnien par exemple et les chansons de soldats, la séparation 
de mots régulière, au milieu du vers, intervenait entre deux pieds ; c’était irne 
diérèse. De ce fait, la liaison entre les deux membres était beaucoup plus lâche 
et les deux hémistiches pouvaient faire figure de deux petits vers autonomes, 
(§§ 165, 169, 171). 

§ 27. La coupe, au moins à l’origine, consistait sans doute, 
dans la prononciation, en une légère pause. Grâce à cette pause, 
il arrivait parfois qu’une syllabe finale, brève de nature, donnait 
l’impression d’une longue (syllaba anceps , § 13). Le fait se ren¬ 
contre peut-être dans le saturnien (§ 48), sûrement l’hexamètre 
dactylique (§ 123) où il n’est souvent qu’une imitation d’une 
liberté grecque, et dans la vieille versification dramatique 
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§§ 25-30 

(§ 204). Il peut même s’étendre à d’autres places <fu vers où se 
trouve une finale de mot (§ i 2 j). 

§ 28. Tout vers, sauf rares exceptions qui seront signalées, 
doit avoir une coupe. Certains vers ont deux coupes (§§ 73-7), 
et meme trois (§§ 78-81). La coupe est en principe indépen¬ 
dante du sens, et justement parce qu’elle ne coïncide pas tou¬ 
jours avec lui, elle a parfois pour effet de donner du relief à 
des mots que la syntaxe ne détacherait pas (§ 93). 

En cas de coupe double ou triple, il est souvent difficile de 
décider s’il y a une coupe principale et une ou des coupes 
secondaires, et l’on ne peut donner là-dessus aucune règle 
valable. 

§ 29. Les coupes sont presque toujours nommées d’après le 
numéro du demi-pied qui les précède : les coupes trihêmimire , 
penthémimère, hephtémimère interviennent après le 3 e , le 5 e , le 7 e 
demi-pied. 

Pour les coupes trochaïqnes autrement dites coupes au trochée 
second ou troisième, voir §§ 71 et 75. 

Pour la ponctuation dite improprement coupe bucolique , voir 
§§ 96-8. 

§ 30. Le pied. — Le vers se compose de pieds. Le pied est 
l’unité métrique : il comprend un frappé et un levé. C’est une 
mesure à deux temps. Au point de vue de la durée il comporte : 

3 unités de durée : 

trochée 

w_ ïambe 

tribraque 

4 unités de durée : 

_ spondée 

dactyle 


-W KJ 
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§ 31. Un pied est condensé quand sa partie faible, de forme 
w, se trouve échangée contre une longue ou sa monnaie ^. 
Un pied trochaïque condensé devient _L_ ou iuw, un pied 
ïambique condensé __L ou 

Un pied condensé contient donc en théorie 1 unité de durée 
de plus que le pied pur qu’il remplace. 

En fait, cet accroissement de durée devait être imperceptible 
pour Poreille qui était attentive surtout au retour du temps 
marqué. 

§ 32. Mais quand on scande des vers, on ne doit pas oublier que le poète 
ne manie pas des syllabes isolées, et que les combinaisons de syllabes qui 
composent les pieds n’ont aucune existence au point de vue de la langue. Seuls 
existent les mots. Ce sont les mots, c’est-à-dire des formes prosodiques extrê¬ 
mement variées, qu’emploie le versificateur. La scansion ne fait pas apparaître 
cette variété. Voici, par exemple les deux premiers vers du chant VI de l 'Énéide. 

sic fatur lacrimans classique immittit habenas 
et tandem Luboicis Cumarum allabitur oris 

Us ‘.ont semblables quant à leur scansion : 





§§ 3 i _ 3 2 le vers 13 

mais très différents quant à leur architecture. Les voici décomposés en leurs 
éléments : 


sic 

fatur 

lacrimans 

classiqu(e) 

immittit 

habenas 


et 

tand(em) 

Euboicis 

Cumar(um) 

allabitur 

oris 


Aucun mot, peut-on dire, du premier vers n’est l’équivalent prosodique du 
mot correspondant du second. Sous l’uniformité de la scansion apparaît la 
diversité du langage. 
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PÉRIODE DU SATURNIEN 

Le Carmen ancien. 

§ 33. Origines. — Quintilien (IX,4,ir4) émet l'hypothèse 
suivante sur l’origine du vers : « Poema nemo dubitauerit im- 
petu quodam initio fusum et aurium mensura et similiter 
decurrentium spatiorum obseruatione esse generatum, mox in 
eo repertos pedes... Versum facientes totum ilium decursum, 
non sex uel quinque partes ex quibus constat uersus aspiciuwt : 
ante enim ortum est quam obseruatio carminis, ideoque illud 
« fauni uatesque canebant ». 

« La poésie, sans aucun doute, s’est répandue tout d’abord 
avec une sorte d’instinct, née du sentiment que l’oreille a de la 
mesure et du retour régulier d’intervalles successifs ; c’est ensuite 
qu’on y a découvert des pieds... Quand on fait des vers, c’est 
ce mouvement en général qu’on observe, et non les six ou cinq 
parties dont se compose le vers : en effet la poésie est née avant 
la règle poétique, et tel était précisément « le chant des faunes 
et des devins 1 . » 

§ 34. D’après Quintilien le rythme poétique est antérieur aux 
règles de la versification. C’est là une théorie qui a été reprise 
avec fruit par des savants comme A. Meillet. Par suite de la 
quantité la phrase latine possédait un rythme souple et varié, 
sensible pour l’oreille, mais non défini rigoureusement par l’éga¬ 
lité des mesures, comme l’est notre musique classique. A ce 
rythme se joignait la légère mélodie dessinée par la succession 
des syllabes accentuées et des syllabes atones. Enfin les syllabes 

1. Fauni uatesque canebant , citation d’Ennius A. 214. 
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initiales des mots, frappées d’une intensité particulière, ponc¬ 
tuaient en quelque sorte la parole. La combinaison de ces trois 
éléments, quantité, accent, relief des initiales, suffisait à donner 
même à la prose banale, mais surtout aux formules juridiques ou 
liturgiques une sorte de musicalité qui .en faisait quelque chose 
de comparable, toutes proportions gardées, au récitatif d’un 
opéra moderne. 

§ 35. Ainsi serait éclos, tout naturellement le carmen. Carmen 
est sans doute pour *canmen de la racine de cano, comme germen 
pour *genmen de la racine de genus. Mais le carmen ne présup¬ 
pose ni chant proprement dit, ni accompagnement musical, ni 
non plus rythme rigoureux. Ainsi au carmen on peut rattacher 
des oracles, des formules magiques d’incantation (cf. le sens 
ancien du français chartne ), des préceptes moraux, médicaux ou 
météorologiques. 

D’une forme moins simple devait être le carmen saliare que 
chantaient, peut-être avec accompagnement musical, les Saliens, 
pendant la procession en l'honneur du dieu Mars, et le carmen 
que chantaient les frères Arvales au cours des Ambarualia . Ce 
dernier nous est parvenu en partie, mais son interprétation est 
très incertaine tant pour le sens que pour le rythme. 

A l’époque classique, le nom de carmen a servi à désigner 
toute sorte de poésie, qu'elle ait été ou non destinée à être mise 
en musique. Ces carmina , qui obéissent strictement aux lois 
métriques de la versification, n’ont plus aucun rapport avec le 
carmen des origines. 

§ 35 a. Prière au dieu Mars . — A titre d’exemple on donne 
ici la prière du paterfamilias au dieu ‘Mars lors de la purifica¬ 
tion du domaine, citée par Caton, De agr . 141. On y trouvera 
réunis tous les procédés qui, en dehors d’un rythme régulier, 
suffisaient à caractériser un carmen . Le texte a été disposé ici 
de façon à mettre en relief autant que possible à la fois la com¬ 
position d’ensemble et le détail du rythme. 
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Mars Pater 

te precor quaesoque 

a) uti 

sies uolens propitius 
mihi domo familiaeque nostrae 

5 

b) quoi us rei ergo 

agrutn terrain fundumque meum 
suouetaurilia circumagi iussi 

8 

fl) uti tu 

morbos uisos inuisosque 

10 

uiduertatem uastitudinemque 
calamitates intemperiasque 
prohibessis defendas auerrimcesque 

n 

utique tu 

fruges frumenta 
uineta uirgultaque 

16 

grandire dueneque euenire siris 
pastores pecuaque 

18 

salua seruassis 
duisque duonam 
salutem ualetudinemque 

21 

mihi domo familiaeque nostrae 

b') harunce rerum ergo 

2* 

fundi terrae agrique mei lustrandi 
lustrique faciendi ergo 

25 

sicuti dixi 

macte hisce suouetaurilibus lactentibus immolandis esto 

Mars Pater 

28 


eiusdem rei ergo 

macte hisce suouetaurilibus lactentibus esto. 

§ 36. Au premier abord l’analyse de cette prière sera un exer¬ 
cice de rhétorique plutôt que de métrique. Elle se déroule en une 
sorte de mouvement circulaire qui de l’invocation première, 
Mars Pater 1, nous ramène à l’invocation finale, Mars Pater 28. 
A l’intérieur de ce circuit, on reconnaît trois parties : 1 à 8, 9 
à 22, 23 à 30. La première partie préfigure les deux autres : elle 
contient une demande, 2 à .5, qui sera développée dans la grande 
prière, 9 à 22, et une offrande, 6 à 9, qui sera précisée dans la 
troisième partie, 23 à 30. 
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§ 37. L’annonce de la prière 1-5 est caractérisée par nti 3 et 
et mibi domo familiaeque nostrat 5. De même la grande prière est 
ponctuée par uti tu 9, uliquetu 24 et conclue par mibi domo fami- 
liaeque nostrae 22. Semblablement, les termes qui annoncent 
l'offrande dans la première partie 6-8, sont repris dans la troi¬ 
sième 23-30 ; à quoius rti ergo 6 répondent barunce rerum ergo 23 
et eimdem rei trgo 29 ; à suouetaurilia répond suouetaurilibus 27 
et 30, tandis que agrum terrain fundumque meum est repris en 
ordre inversé fundi terrae agrique mei 24. 

La prière dans son ensemble, constitue donc un tout solide¬ 
ment charpenté qui possède un rythme dans le déroulement de 
la pensée. 


§ 38. Le détail, lui aussi, est rythmé. La plupart du temps ce 
rythme est binaire : Mars Pater 1, precor quatsoque 2, uolens pro- 
pitius 4, uisos innisosque 10 et 11, 12, 14 à 21, 28. Ce rythme 
binaire est coupé de temps à autre par un rythme ternaire : mibi , 
domo, familiaeque nostrae 5 et 22, agrum , terrant, fundumque meum 7, 
probibessis, defendas , auerruncesque 13, fundi, terrae , agrique mei 24. 

Les éléments binaires s'agglutinent ensuite entre eux pour for¬ 
mer des groupes supérieurs, soit binaires : 

fruges frumenta 
uineta uirgultnque 

(groupement rendu évident par l'allitération f- f-, u- 7/-) ; soit 
ternaires : 

rnorbos uisos inuisosque 
uiduertatem. uasn'tudi ne nique 
calamiiates intemperiasque 

(l'unité du premier membre est assurée par le jeu uisos imiisos et 
le pluriel, celle du second par l'allitération et le singulier, celle du 
troisième par le pluriel; enfin celle de l’ensemble du groupe par 
le -que qui termine chacun de ses membres). 


§ 39. Pour ce qui est de la métrique pure il serait vain de 
vouloir trouver ici un élément de rythme commun. Cependant 
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deux choses sont à noter : en premier lieu, dans une énuméra¬ 
tion, la tendance à placer d’abord le mot court, ensuite le mot 
long (les chiffres indiquent les unités de durée) : precor quacsoque 
3, 5, uolens propilius 3, 4, mihi (ou mi), domo familiaeque 3 ou 2, 
3, 6 , prohibessis , defendas, auerruncesque 6, 6, 9, etc.; en second 
lieu la tendance à terminer les incises sur des groupes de longues 
(toute syllabe brève finale d’incise est considérée ici comme syl- 
laba ancepSj tenant la place d’une longue) : Deux longues finales : 
nostrae 5, uastitudinemque ir, intemperiasque 12, siris 17, nostrae 
22, esto 30 etc. ; trois longues et plus : quaesoque 2, rei ergo 6 , 
circumagi iussi 8, inuisosque 10, auerruncesque 13, etc. 

§ 40. Il est inutile ici de pousser plus loin cette étude *, il suf¬ 
fit d’avoir donné une idée de ce qu’a pu être un carmen et 
d’avoir fait soupçonner comment, n’étant ni véritablement de la 
poésie, ni non plus ce que nous appelons de la prose, il a pu 
cependant constituer un genre soumis à des règles très particu¬ 
lières. « Entre une prose rythmée qui se définissait par une 
répétition équilibrée des longues et des brèves et par des 
cadences satisfaisantes pour l’oreille, et des vers... il a pu et dû 
y avoir tous les cas intermédiaires possibles » ( Meillet , p. 42). 


Le Saturnien. 

§ 41. Pendant cette période, la versification proprement dite 
est représentée par le vers saturnien (uersus saturnins ) dont nous 
n’avons qu’une centaine d’exemples. Ces exemples proviennent 
i° d’inscriptions votives et funéraires, 

2° de citations faites par les auteurs et les grammairiens. 

On peut répartir ces citations en' trois groupes, d’après leur 
date et le genre auquel elles appartiennent : 


1. On se reportera pour plus de détails à P. Lejay, Histoire de la littérature 
atinedes origines à Plaute f p. 134-159* ouvrage auquel ce chapitre doit beau¬ 
coup. 
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a) fragments des Sententiae d’Appius Claudius Caecus, censeur 
en 312 (poésie gnomique) ; 

b ) fragments de la traduction de Y Odyssée par Livius Androni- 
cus (qui écrivait entre 240 et 207) et du Bellum Punicum de 
Cn. Névius (qui écrivait entre 235 et 204) (poésie épique) ; 

c ) fragments des Menippeae de Varron (116-27) qui tenta, avec 
d’autres érudits, de faire revivre le saturnien. 

Remarque. — On ne sait si l’hymne à Iuno Regina de Livius 
Andr. (de 207) était en saturniens. 

§ 42. Les Latins ont assez vite oublié les règles de ce vers. Pour Ennius (2 39- 
169 av. J.-C.) il fait déjà figure de vieillerie : 

scripsere alii rem 

uersibus quos olim fauni uatesque canebant, 
cum neque Musarum scopulos quisquam superarat 
nec dicti studiosus erat. 

A. 213. 

Plus tard Horace ( Ep . II, 1,157) traite le numerus saturnins de «mal pei¬ 
gné », horridus ; T. Live, parlant de l'hymne à luno Regina (XXVII, 37) s’ex¬ 
prime ainsi «carmen in Iunonem Reginam... ilia tempestate forsitan lauda- 
bile rudibus ingeniis, nunc abhorrens et reconditum si referatur ». On peut 
même se demander jusqu’à quel point les restitutions érudites d’un Vairon 
sont conformes aux lois du saturnien ancien. 

Pour les modernes le saturnien reste encore entouré de problèmes non 
résolus malgré les nombreuses tentatives qui ont été faites depuis un siècle. 

§43. Ses origines. — Dès l’antiquité le problème se posait : 
les uns lui attribuaient une origine latine, les autres une origine 
grecque. Marius Victorinus (G. L., VI,138): « prisca apudLatium 
aetas tanquam italo et indigenae saturnio siue faunio nomen 
dédit. Sed falluntur : a Graecis. enim uarie et multiformiter 
inductus est nec tantum a comicis sed etiam a tragicis ». Mais 
les rapprochements tentés avec les mètres grecs, dans l’anti¬ 
quité comme de nos jours, n’ont apporté aucune clarté dans 
cette question. On admet généralement aujourd’hui que le 
saturnien est un vers italique, issu en dernière analyse de la 
versification indo-européenne. 

En conséquence, il faut le considérer comme un vers fondé 
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uniquement sur la quantité, malgré les efforts de certains savants 
modernes qui ont voulu y voir un vers fondé sur l'accent du 
mot, accent prétendu d’intensité (§ 7). 

§ 44. Scansion ancienne. — Caesius Bassus (époque de Néron) 
cite comme saturnien le vers des Metelli contre Névius : 

dabunt malum Metelli Naeuio poetae 

et dit qu’il est formé de deux membres : une tétrapodie ïam- 
bique catalectique et une tripodie trochaïque, soit 

KJ - ! KJ _ | KJ - | V*/ Il _ KJ I - KJ I - KJ 

On peut penser aussi qu’il est tout entier ïambique : 

W_ | KJ— | W_ I KJ II _ I W- | W- I KJ 

ou tout entier trochaïque avec une anacruse : 

Kj1 - KJ | - KJ | - KJ II —KJ | —KJ | - yJ 

Quelques saturniens sont bâtis sur ce modèle et se laissent 
scander facilement. 

§ 45. Les difficultés. — Mais Caesius Bassus ajoute que la 
forme du saturnien est si variée « ut uix inuenerim apud 
Naeuium quos pro exemplo ponerem ». Les philologues mo¬ 
dernes ont essayé de ramener tous les saturniens au modèle cité 
au§ précédent ; pour cela ils ont supposé que le saturnien jouis¬ 
sait des libertés suivantes. 

§ 46. i° Les substitutions de demi-pieds normales dans la 
versification dramatique (§§ 161-162) sont admises dans le satur¬ 
nien. Ainsi la longue du temps marqué est échangeable contre 
deux brèves, et la brève du demi-pied faible est échangeable 
contre une longue ou contre deux brèves : 

sicf/ïënses paciscit || obsidesü/ reddant (Naev.) 
w'w I _± I v-L U II -Lw I JL_ I -L_ 

«fl^num nümë rum triumphat || hostibus déuictis 

L I | w-L I w H I J— ] -L_ 

§ 47. 2° Syllaba anceps (§ 13). — Une finale de mot brève. 
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§§ 44-49 

quand elle porte le temps marqué, peut jouer le rôle d’une 
longue : 

/""s 

deimfë pollens sagittis || incli/ifc Arquitenens (Naev.) 

_w I_I_! _ Il I w_ 

On retrouve quelques faits semblables dans les vers drama¬ 
tiques (§§ 165, 204) et dans l’hexamètre (123-5). 

§ 48. 3 0 Longues prolongées . — En outre, le savant C. O. Muel- 
ler fît admettre que les temps faibles à certaines places du vers 
pouvaient être supprimés. D’où l’on conclut que, pour conser¬ 
ver la netteté du rythme, la longue précédente doit durer 
3 temps et non plus 2. Les places où l’on observe le phénomène 
sont dans chaque membre le 2 e demi-pied fort et le demi-pied 
faible suivant. D’après cette théorie, scander 

magnum stu \prttm populo || fieri per gentes (Naev.) 

_| w_ |uw I _ Il _uL_| _ 

3 

Runcus | atque | Purpure|us H fili|ï | Terras (Naev.) 

-W | -W I -WW 1 - [( - W | — ! - 

3 

Il existe des longues prolongées dans la versification grecque 
et dans la versification latine hellénisante, mais jamais elles ne 
sont échangeables contre deux demi-pieds. Une longue substi¬ 
tuable à deux demi-pieds, _L = serait un trait original du 
saturnien. 

4 0 Les finales brèves frappées du temps marqué et jouant le 
rôle de longues (§47) peuvent tenir la place d’une longue pro¬ 
longée : 

mors effecit tu(a) ut essent || omnia breuia 

_ I _| ww_ i _ Il _w I w | (C.I.L. I J , 10) 

3 

§49. Chacune de ces libertés paraît admissible en elle-même, 
mais leur réunion a pour elfet de dénaturer un vers fondé sur la 
quantité. En effet, un pied dont le schéma pur est peut devenir 
non seulement W w_,_, et wwwj mais encore_^, et meme_et \j. 



22 


PÉRIODE DU SATURNIEN 


Aussi cette scansion est-elle fortement mise en doute aujour¬ 
d’hui. 

§ 50. Autres hypothèses . — Est-il sûr qu’il n’ait existé qu’un 
seul type de saturnien ? On verra par ex. que les ïambiques 
comprennent des sénaires, des septénaires, des octonaires, des 
hendécasyllabes. Rien ne dit que uersus ou numertis saturnins 
n'ait pas été un terme générique. Et justement (§ 41), les genres 
les plus divers, épopée, poésie gnomique, hymnes (?), satires, ont 
employé le saturnien. 

Caesius Bassus (G. L., VI,265): «Nostri autem antiqui... usi 
sunt eo non obseruata lege nec uno genere custodito ». 

§ 51. Si le saturnien remonte à l’indo-européen il est vraisem¬ 
blable qu’il ait pu conserver des vestiges de la liberté de quan¬ 
tité qui caractérisait l’indo-européen. Le vers grec de la chanson 
et le vers védique permettent de remonter jusqu’à l’état indo- 
européen de la versification. Par exemple le vers védique de 
jagatï revêt ordinairement une des trois formes suivantes : 

uuuy II KJKJ KJ _ KJ — KJ KJ 

W W W W W kJ KJ KJ — KJ _ KJ KJ 

W W W W W II WW _ KJ _ KJ KJ 

Il se définit uniquement i° par un nombre fixe de syllabes, 
2° par la présence d’un groupe W w après la coupe, 3 0 par une 
clausule ïambique. Mais il serait vain de vouloir retrouver dans 
le premier membre des pieds de forme précise. 

Cette liberté du premier membre est bien attestée en grec, 
dans les vers de la chanson et dans certains vers de la comédie. 
Peut-être explique-t-elle aussi des commencements de saturnien 
aussi différents que : 

dabunt malum Metelli || ^ _ w _ w _Il 

Rimcus atquc Purpureus || _ w _ w — ww w II 

magnum stuprum populo || _ w _Il 

§ 52. Cette conception du vers, entrevue par Quintilien (§ 33) 
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§§ 50-54 

et qui a été mise à profit par des linguistes et des philologues 
modernes (Wilamowitz, Meillet, Dain), heurte le sentiment que 
nous avons de la rythmique. Par ex. en musique le rythme est 
impérieusement défini pour nous par la mesure qui découpe la 
mélodie en tronçons mathématiquement égaux. Mais il faut se 
garder d’en déduire qu’il en a toujours été ainsi : le plain chant, 
sans remonter bien haut, ne comporte pas de rythme ainsi 
-entendu. Le caractère stéréotypé de la plupart des genres poétiques 
grecs et latins n’exclut nullementTexistence d’un système de ver¬ 
sification antérieur différent. En l’état actuel de nos connaissances 
il est difficile d aller plus loin dans cette voie. 

Deux remarques restent à faire sur la forme du saturnien. 

§ 53. Métrique verbale. — Il semble que les mots y occupent 
une place réglée par le nombre de leurs syllabes. Par exemple 
une forme courante est 2 2 3 3 3 (les chiffres indiquent le nombre 
de syllabes de chaque mot) : 

dabunt malum Metelli Naeuio poetae 
uirum mihi Camena insece uersutum 

avec hiatus à la coupe, vers asynartète. 

nouem louis concordes filiae sorores 
ferunt pulchras creterras aureas lepistas 
sancta puer Saturni filia regina 
partim errant nequinunt Graeciam redire 

Il faut tenir compte des mots phonétiques et de l'apparte¬ 
nance syntaxique : 

postquam auem aspexit in-templo Anchisa 
consol censor aidilis quei-fuit apud-uos 

Mais ce n’est pas là la seule forme courante du saturnien ; 
autre disposition recherchée, 22323 : 

/—N 

eorum sectam sequuntur multi mortales. 

§ 54. Lïallitération (§ 6). — Elle est très fréquente dans le 
saturnien, mais, malgré certains théoriciens modernes, elle n’est 

L. Nougaret. — Métrique latine classique. 
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pas un élément constitutif pas plus dans le saturnien que dans 
d’autres types de vers : il y a en effet des saturniens qui ne pré¬ 
sentent aucune allitération. 

Ex. d’allitération simple : 

/acile/acteis superasses gloriam maiorum 
is hic situs quei nunquam «ictus est «irtutei 
summas opes qui regum regias refregit. 

Ex. d’allitération double : 

eorum sectam sequuntur wulti mortales 
wagni metus tumultus />.ectora />ossidet. 



CHAPITRE III 


VERSIFICATION DACTYLIQUE 

L’HEXAMÈTRE 

§ 55. Origine et évolution . — Ennius (239-169) a emprunté 
l’hexamètre dactylique aux Grecs pour écrire son poème des 
Annales qui fut le premier en date des poèmes nationaux latins. 
De cette œuvre qui comprenait 18 chants, il nous est parvenu 
un peu plus de 600 vers ou débris de vers, sous forme de citations. 
Ces restes nous permettent de voir que l’influence exercée par 
Ennius dans le domaine de la métrique et dans celui de la langue 
poétique a été considérable. 

§ 56. En renonçant au saturnien au profit de l’hexamètre, 
Ennius fait figure de novateur ; il est en même temps tradi¬ 
tionaliste puisqu’il adopte, pour la poésie épique latine, le vers 
épique d’Homère. Ce choix a exercé une influence déterminante 
sur toute la poésie latine qui s’est trouvée orientée vers une forme 
grecque. Après la composition des Annales , on peut dire que le 
saturnien est mort : la métrique latine a désormais son avenir 
tracé, elle sera une métrique grecque romanisée. 

Après Ennius, ont écrit en hexamètres Lucilius (mort en 103), 
Varron (116-27), Cicéron (106-43), Lucrèce (98 ?-j5 ?), Ca¬ 
tulle (87 ?-54 ?), Virgile (70-19), Ovide (43 av.-i7 ? ap. J.-C.). 
Après eux, ce vers a été cultivé par un très grand nombre de 
poètes pendant tout l’empire et au delà par des écrivains plus ou 
moins doués et plus ou moins érudits. On a même prétendu que 
c’est de l’hexamètre latin qu’est né le décasyllabe de la Chanson 
de Roland ; mais cette filiation n’est pas toujours admise (voir 

§ 338). 
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§ 57. A Roiiie, l'hexamètre 11'a jamais été à proprement parler 
un vers populaire, comparable à ceux de la comédie. Le rythme 
dactylique n’était pas un rythme naturel au latin. Seuls les lettrés, 
familiarisés avec les poèmes homériques, étaient à même de le 
goûter. Sa forme, extrêmement rigide, excluait un grand nombre 
de mots latins des plus courants ; par ailleurs, elle s'accom¬ 
modait mal des habitudes de prononciation que ne gênait en 
rien la versification dramatique. 

Vocabulaire, prononciation, clichés métriques: toute une tra¬ 
dition était à créer pour acclimater l’hexamètre. Et à mesure que 
se crée cette tradition, le caractère lettré de l’hexamètre et la part 
faite à l’imitation des procédés helléniques vont grandissant. 
D’Ennius à Lucrèce, de Lucrèce à Catulle et Virgile, ce vers 
perd en originalité ce qu’il gagne en élégance. 

§ 58. Dans cette évolution de la poésie dactylique, les poètes 
satiriques font figure à part. Ils s’adressaient à un public plus 
large et traitaient de sujets plus familiers. Ils ont fait bon marché 
de l’imitation fidèle de la métrique grecque. Leur versification a 
su conserver, vis-à-vis des règles étroites du vers dactylique, 
une liberté qui l’apparenterait à Plaute et Térence plutôt qu’à 
Virgile et Ovide (§§ 135-7). 

§ 59. Le rythme dactylique. — L’hexamètre dactylique repose 
sur l’alternance longue-deux brèves. Toutefois, comme la séquence 
_Lww est très difficile à réaliser d’une façon continue et qu’elle 
engendrerait une monotonie peu supportable, une convention 
admet la substitution d’une longue aux deux brèves du demi- 
pied faible. Cette substitution n’a presque jamais lieu au 
5 e pied, en revanche elle a toujours lieu au 6 e et dernier : 

1 W W I W W 1 WW I WW | WW | t , 

On s’est souvent demandé si le 6 e pied n’était pas, à l’origine, 
un dactyle catalectique _w[w] avec syllabe finale indifférente, 
plutôt qu’un spondée. Aucune solution ne peut être donnée à ce 
problème. 
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§§ 57rél 

Le rythme dactylique rentre dans ce que les t métriciens grecs 
ont appelé le genre égal, yévc; tjov : en vertu de l’égalité con¬ 
ventionnelle demi-pied fort et demi-pied faible ont même 

durée. 

§ éo. U hexamètre et la langue. — L’introduction de l’hexamètre soulevait 
des difficultés de vocabulaire. Les mots latins inaptes à fournir tout ou partie 

de la succession ou_ne peuvent entrer dans un vers dactyiique. 

Ainsi en sont bannis : 

1) les mots qui ont une brève isolée entre deux longues : 

-W_1 KJ _ KJ _> -w-> 

comme consüles , milites , indices , impcrator , multitudo ; (cf. § 130). 

2) ceux qui ont plus de deux brèves de suite sans possibilité d’allongement 
ou d’élision de la dernière : 

KJ KJ KJ KJ J KJ KJ KJ KJ) CtC . 

comme sôciëtasjâmïlia , shpërior , bênèjïcïum , comlitùërant ; 

3) ceux qui ont deux longues conjointes comprises entre deux brèves dont 
la dernière n’est ni allongcable ni élidable : 

KJ _ KJ) KJ - KJ KJ K 

comme nëcêssâna,/nissëmiis devant voyelle. 

En outre, les mots de 4 demi-pieds tels que procurator , gladiatores y sont 
admis en théorie, mais en fait ils sont malaisés à caser. 

Une statistique opérée sur des oeuvres en prose de Caton et de Ciicéron a 
montré que plus de 10 °/o du vocabulaire usuel se trouvait exclu l’hexa¬ 
mètre par la prosodie. Le dommage était d'autant plus grave que parmi les 
mots exclus abondent les ternies typiquement romains et difficilement rem¬ 
placées. 

§ 6l. Besoins nouveaux. — D’autre part, pour .répondre aux exigences du 
rythme, la poésie dactylique devait créer tout un matériel verbal que la langue 
ne lui fournissait pas spontanément. Par exemple l’hexamètre réclamait impé¬ 
rieusement des mots commençant ou finissant par et des mots finissant 
par __ w ou commençant par w _. Quelques chiffres donneront une idée du 
développement que ces types prosodiques ont pris en poésie. Voici leur fré¬ 
quence comparée pour une étendue de 5.000 mots pris chez Ci-éron et chez 
Virgile : 

Cic. Virg. 

56 265 

28 70 

27 104 

202 406 

44 224 

63 116 

28 84 


tempore 

surgentia 

poterant 

posse 

dixisse 

potest 

dédissent 
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§ 62. En résumé, l’hexamètre n’était pas, pour la langue latine, un moule 
commode où elle n’avait qu’à se couler sans effort. L’histoire de ce vers est 
l’histoire d’une lutte entre les règles métriques et La langue, lutte où la langue 
fut contrainte de plier dans certains cas (§ 61 par ex.), tandis que dans certains 
autres cas c’est de la langue que naissaient les règles (voir en particulier l’his¬ 
toire des deux derniers pieds, §§ 119-121) *. 


Les coupes. 

A. Coupes simples. 

§ 63. Penthémirnère. — Ennius l’a empruntée à Homère qui en 
fait un usage courant. En latin, c’est la coupe de beaucoup la 
plus fréquente. Elle intervient après 5 demi-pieds : 

Tityre tu patulae j| recubans sub tegmine fagi ( B. I 1) 

-WW I -WW I - Il WW I-I _WW |- 

nos patriae fines || et dulcia linquimus arua (B. I 4) 

-WW I-I - Il - | -WW I -WW I —w 

Les temps marqués sont groupés en 3-^3, mais chaque membre 
a son caractère propre : 

1 1 1 

_WW_WW- 

I t I 

WW — WW_WW_ w 

le i tr commence et finit sur un temps marqué, le second sur un 
temps faible; le I er comprend 5 demi-pieds et 10 unités de durée, 
le second 7 demi-pieds et 14 unités de durée. 

§ 6 4. Le demi-pied précédant la coupe . — Ennius, s’écartant du 
modèle homérique, place sans scrupule un monosyllabe devant 
la penthémirnère : 

exim candida se || radiis dédit icta foras lux (90; et 149, 18r, 334, 501). 

Chez Lucrèce, le fait ne se produit que dans un vers sur 22. 


1. Meillet , ch. VIII, a montré qu’en’ grec même, l’emploi de l’hexamètre 
soulevait des difficultés semblables. Il en déduit que l’hexamètre n’est pas un 
vers d’origine grecque. 
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Virgile évite de finir un membre sur un monosyllabe. Il 
écrit : 

incute uim uentis || ... A. I 69. 

Troiaquenuncstaret || ... ^ 4 . 11 56. 
et non : ...uentis uim ||, ...staret nunc ||. 

§ 65. L’exemple d’Homère s’accordait ici, semble-t-il, avec le 
sens rythmique des Latins qui paraissent avoir trouvé choquante 
une fin de groupe constituée par un polysyllabe suivi d’un mono¬ 
syllabe. On retrouve la même répugnance avant l’hephtémimère 
(§ 82) et en fin de vers (§§ 110, 121). Toutefois la satire 
(§ 157 c) et la comédie (§ 176) n’ont pas observé cette règle. 

§ 66. La règle ne concerne pas les mots métriques : inter-se || 
A. VIII 359, nescio-qnod ||.A. II 735, sat-est || A. II 103. Des vers 
tels que 

Aeoliam uenit. Hic uasto rex Aeolus antro 

A. I 52. 

ont une autre coupe que la penthémimère (§ 81). 

§ 67. Virgile évite , mais ne s’interdit pas de finir le I er hémis¬ 
tiche par un monosyllabe. Il se le permet en particulier quand le 
monosyllabe est fortement uni à ce qui précède par le sens : 
hacclux || B. VII 43, haec measunt || B. IX 4 ; ou quand il est en 
fort relief: 

hic Dolopum manus, ft/c||saeuus tendebat Achilles 
classibus hic locus, hic ]| acie certare solebant. 

A. II 29-30. 

Comparez ce passage et B. 42 - 43 . Voir aussi § 86. 

§ 68. Après Virgile les exemples deviennent très rares. Ceux 
que C. Hosius a relevés dans son édition de Lucain, p. 389, 
sont illusoires : les vers cités relèvent d’une autre coupe que la 
penthémimère. 

§ 69. Le demi-pied qui suit la penthémimère. — Quand il est 
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formé par un monosyllabe, Virgile évite que le sens rattache ce 
monosyllabe au I er membre. Lucrèce est déjà virgilien sur ce 
point. Ennius ne l’est pas : 

tu produxisti- || -nos intra luminis oras. (i 14) 


§ 70. Recherche de la variété . — Chez Homère 40 % des vers 
ont la penthémimère. Chez Ennius, Lucrèce et Virgile, plus de 
85 °/ 0 ont cette coupe. Ennius, déjà, a compris la nécessité de 
varier la structure de l’hexamètre. Toutes les coupes qui suivent 
sont des tentatives plus ou moins réussies pour remédier à la 
monotonie et à la tyrannie de la penthémimère. 

§ 71. Coupe au trochée troisième. — La coupe la plus fréquente 
chez Homère (56 °/ 0 ) est celle qui intervient entre les deux 
brèves du 3 e dactyle ; elle est souvent appelée coupe trochaïque : 

-WU | -WW I —W II W | -WW I -WW l- 

Cette coupe est exceptionnelle en latin : peut-être le court 
repos de la coupe conférait-il à la brève finale du I er membre la 
valeur d’une longue (§ 13), et une succession l| w_L rompait 
le rythme. 

On relève de cette coupe 4 ex. dans Ennius, 3 dans Lucilius, 14 dans 
Lucrèce. Virgile l'emploie 3 fois dans les vers purement latins de VEnéide, et 
chaque fois en vue d’un effet semble-t-il : 

spargens humida mëllâ || sôporiferumque papauer 
falleret indeprënsüs || èt irremeabilis error 
tempora cunct^ntlqué || natantia lumina soluit 

IV 486, V 591 et 856. 

Virgile a moins de scrupule à s’en servir quand le vers contient un mot grec 
ou présente un autre hellénisme de métrique (B. V 52, A. IV 316, etc.). 

§ 72. Hêphlèmimère . — Elle intervient après 7 demi-pieds. 
Elle est boiteuse, car elle répartit les temps marqués en 4 —(- 2 : 

1 WW 1 WW 1 WW 1 || WW WW _!_ 

Elle est très rare dans Ylliade (1/100), encore plus rare dans 
l’ Odyssée (1/200). Les Latins n’en ont que peu usé. Un exemple 
non douteux dans Ennius, 183 : 
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proletariüs publicitus [| scutisque feroque 

106 ex. chez Lucrèce, soit i4°/ 0 . 

Virgile recourt à elle pour doubler des penthémimères peu 
apparentes par suite d’élision ; elle est souvent accompagnée alors 
d’une trihémimère : 

accipiunt || 41111111110(11111) imbreni || riniisque fatiscunt 

A. I 123. 

necduni etiam || caus(ae) ]| irarum j ; saeuique dolores 

-4:1 25- 


B. Coupes doubles. 

§ 73. La trochaïque et l’heplnémimère étant incapables de 
constituer des coupes habituelles, on chercha à les rendre viables 
en les mariant entre elles ou avec d’autres coupes. 

§ 74. Trocbaïque-hephtémimère. — Cette coupe double groupe 
les temps marqués en 3 + 1 + 2 : 

! J WW I w || v _|_ || WW I ww _!_ _ 

Ennius en est le créateur : 

labitur uncta carina || uolat || super impetus undas (386) 
doctusque Anchisesque || Venus || quem pulchra dearum (18) 

et 38, 105, 198, 235, etc. Trente-trois ex. dans Lucrèce, plus 
d’une soixantaine dans Virgile : 

lilia uerbenasque ,'| premens || uescumque papauer 
G. IV 131, et G. III 344, A. II 28, etc. ; plus 25 ex. dans des vers ou figure 
un mot grec (A. IV 303, etc.), et un ex. accompagné d’un hiatus extraordi¬ 
naire de voyelle brève : B. II 53 (cf. § 135). 

§ 75. Coupe trochée second-hephtémimère . — Elle donnait un bon 
équilibre au vers : 

|| w_L^ J_ Il ^iwwiw 

Les temps marqués sont groupés en 2 + 2 -\- 2 , et chaque 
membre a son caractère propre : 

iwwiw 
w_Lw w_L 


ww_Lww_Lw 
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Toutefois elle a eu peu de succès : la brève du trochée second 
présentait le même inconvénient que la,brève précédant la coupe 
au trochée troisième (§71). Pas d’ex, dans ce qui reste d’Ennius, 
quelques-uns dans Lucrèce (I 349, 732, 749, etc.); 11 cas bien 
caractérisés dans Virgile. L’espace entre les deux coupes, 
est rempli 3 fois par un seul mot : 

hirsutumque || supercilium || promissaque barba 

B. VIII 35. 

et A. II 263 et 549 le nom propre Neoptolenius ; 8 fois par deux 
mots ( et interea A. X 256, et A. VI 480, X 877, 900 ; et in- 
medium G. IV 157, et A. VI 547, VII 132, XII 910). 

Les poètes postérieurs à Virgile semblent avoir renoncé à cette 
coupe. 

§76. Trihémitnère-trochaïque. — Elle répartit les temps marqués 
en 2-j“ 1 -f"3 : 

impius haec || tam culta || noualia miles habebit 

B. I 170. 

Mais la trochaïque conservait, au milieu du vers, à la fois sa 
prééminence et ses inconvénients (§ 71). 

Ennius, créateur de cette coupe double, ne l’a que peu employée (11, 40, 
89, 187, 250, 286). ni ex. chez Lucrèce, soit 1,5 °/o. Virgile ne l’emploie 
que 23 fois dans des vers purement latins : 

B. I 70, VI 80. 

G. I 357, II 123, 400, III 364, 447, 538, IV 175, 496. 

A. I 290, II 9, 483, III 269, IV 81, V 528, VIII 453, 549, IX 732, X 95, XII 
356 (si superuenit forme un seul mot), 404, 619. 

Trois fois dans des vers à finale rare (§ 131) G. III 253, et dans A. III 12. 
VIII 679 où la trochaïque permet de caser la formule rituelle penatibus et 
magnis dis (cf. Enn. 201). 

Trois fois dans des vers contenant des noms propres : A. V 781, VII71 i,XI 
851. Dans ces 6 derniers ex. la trochaïque permettait de caser un mot de forme 
w ww... après elle, type difficile à placer dans le 2 e membre. 

Eufin une vingtaine de fois dans des vers contenant des mots grecs. B. II 
24, IV 34, X 12, etc. ; ex. : 

Drymoque || Xanthoque j| Ligeaque Phyllodoceque 

G. IV336. 
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§§ 7 é -78 

§ 76 a. Doublée ou non de la trihémimère, la trochaïque était 
sans grand avenir, et sa couleur grecque en précisant son rôle res¬ 
treignait son emploi. 

§ 77. Trihémimère-bephténiinière. — En ni us fut plus heureux 
quand il eut l'idée d’unir ces deux coupes. Les temps marqués 
du vers se trouvent répartis par elles en 2 ~\~2 -j-2 : 

_ — Il — li — KJ KJ KJ 

Chaque coupe tombe après un temps marqué, et le rythme 
est donc plus net que dans la coupe trochée second-bephlémimère. 
(S 7 i)* Coupe équilibrée mais lourde, avec son mot de quatre 
demi-pieds qui s’étale au milieu du vers : 

/—N 

eorundem jj libertati || me parcere certumst 
(Enn. 200, et 228,422). 

Lucrèce recourt 44 fois à cette disposition pour loger au milieu 
du vers des mots comme adiumento (VI i02^),clandeslinam(l r jj^) y 
conimeiidarunt (V 1021), etc. 

Virgile ne l’emploie qu’en vue d’un-effet : 

det motus || incompositos || et carmina dicat 

GA 350. 

et G. III 226, A. IV 497, VIII 490, IX 416. (A. V 407 nom 
grec). 

C. Coupes triples. 

§ 78. La trihéniimère-hephtémimère contenait en puissance deux 
autres coupes. Le bloc médian de 4 demi-pieds, ^ _, devait 

fatalement se disloquer, comme a tenté de le faire le bloc médian 
delà coupe trochée second-hephtém. (§75). Or, il ne pouvait 
se briser que de deux manières. Etaient à écarter : 1) la division 
^ qui donnait une penthémimère et n’apportait rien de 
neuf, 2) la division _ avec un monosyllabe isolé 

devant l’hephtémimère. Restaient donc deux solutions possibles : 

0-11 II I! ••• 

2 )--- Il yy: Il il ••• 
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C'est ainsi sans doute que naquirent les deux coupes 
la triple a : 

_ WW _ || WW _ w || || WW _ ww_ 

infandum || regina || iubes || renouare dolorem 

A. II 3. 


et la triple b : 


_ WW _ Il WW || _ WW _ || WW _ _ 

clamores || simul || horrendos || ad sidéra tollit 

A. II222. 


triples. 


A Ennius encore une fois revient l’honneur de cette création : 

<7) aeternum || seritote || diem || concorditer ambo (106) 
b) Tarquiuio || dédit || imperium || simul et sola regni (150) 


§ 79. Triple a. — Elle répartit les temps marqués en 2 + 
(1 + i)+2 : 

infandum 

ww regina 

w _ iubes 

ww—ww _renouare dolorem 

A la coupe et en fin de vers alternent régulièrement syllabes 
frappées du temps marqué et syllabes faibles. Le vers, dans son 
ensemble, est à la fois d’une architecture très délicate et d’une 
ampleur magnifique : c’est une des réussites les plus parfaites du 
génie latin. Mais ce n’est que peu à peu qü’on en a aperçu la 
richesse. Ennius n’en fournit que 22 ex. sûrs soit une propor¬ 
tion de 4°/ 0 . Plus d’un siècle après, Lucrèce ne l’emploie que 
222 fois, soit dans 3 °/î des vers. Virgile le premier en a deviné 
les ressources: il en fournit 1.300 ex. environ sur un peu 
moins de 13.000 vers, soit une proportion de plus.de 10%. 
Après Virgile, son succès croît encore et sa proportion atteint 
20 °/ 0 chez Lucain et 22% chezValérius Flaccus. 

§ 80. En cas de triple a il peut y avoir élision après la trihé- 
mimère : 

nulla tua||r(um) audita || mihi || neque uisa sororum 

A. I 326. 
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§§ 79-82 

ou après la trochaïque : 

aude hospcs || contemne||r(e) opes || et te quoque dignum 

A. VIII 364. 

ou après l’hephtémimère : 

monte minor || procumbit |j at i||m(a) exaestuat unda 

G. III 240. 

ou à deux endroits à la fois : 

arrectae||qu(e) horrore || com(ae) et || uox faucibus haesit 

A. IV 280. 

§ 81. Triple b. — Trait particulier, la portion de vers 
comprise entre les deux premières coupes est dépourvue de temps 
marqué : 

j_ WW _l_ || WW || J_ W w _l_ || WW IL x,7wJ_ 

Elle est loin d’avoir eu le même essor que la triple a. Elle est 
représentée chez Ennius, 6 ex., et chez Lucrèce, près de 250. 
Virgile n’en offre que 70 environ. 

Le mot qui suit la trihémimère est le plus souvent formé 
de deux brèves : 

despiciens || mare || ueliuolum || terrasque iacentes 

A. I 224. 

Mais un mot d’une longue n’est pas rare à cette place : 

coniciunt |j pars '| ingenti || subiere feretro 

A. VI222. 

Chez Lucain cette coupe tend à devenir une coupe de rejet : 

...mortem 

accipiam. || Licet || ingentes || abruperit actus 

V 659. 

et III 315, 415, IV 638, V 659, etc. Ennius (45) et Virgile lui 
en avaient montré l’exemple (A. IV 141, 291). 

§ 82. Le demi-pied qui précède /’ hepbtèmimère . — Que l’hephté- 
mimère soit seule ou accompagnée d’une ou de deux autres 
coupes, ce demi-pied n’est-pas habituellement formé d’un mono¬ 
syllabe (cf. §.64). 
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§ 82A. Remarque. — En résumé la coupe penthémimère qui 
partage les temps marqués en 3 —[— 3 est la seule qui se suffise à 
elle-même dans les vers purement latins de l’époque classique. 
Il ne faut donc pas croire que si on rencontre souvent au premier 
membre la disposition 

siluestrem, tcnui || ...B. I 2 
urbs antiqua, fuît 11 _ A: I 12 

c’est que le poète a voulu doubler la penthémimère d’une trihé- 
mimère ou d’une coupe au trochée second. Il n’en est rien. Ces 
deux dispositions sont les plus courantes, parce que presque toutes 

les autres se heurtaient à des difficultés. Par ex • -WW-WW» - Il 

présente un monosyllabe devant la coupe (§ 64) et empêche 
toute combinaison telle que ww_ww, _ Il ou _w> w_ww> _ Il ••• 
ou_ww> _ww»_Il • ••> etc. 

D. Cas Particuliers. 

§ 83 . Absence de coupe. — Quelques vers d’Ennius ne présentent 
pas de coupe régulière. Tantôt le poète a cherché à produire un 
effet rythmique ou descriptif : 

poste recumbite uestraque pectora pellite tonsis (230) 
corde capessere, semita nulla pedem stabilibat (43) 
sparsis hastis longis campus splendet et horret '{Var. 14). 

Tantôt les mots employés ne peuvent se plier aux lois de 
la coupe (voir les considérations sur les longs mots du § 178) : 
Palatualem Furinalem Floralemque (122). 

On ne peut jamais imputer un vers sans coupe à une inad¬ 
vertance du poète. En fait, la plupart des fois, quand les manu¬ 
scrits donnent un vers dépourvu de coupe, ou mal coupé, 
c’est par suite d’un accident qui a défiguré le texte primitif. 

§ 84. Penthémimère atténuée. — Le souci de varier, qui a fait 
éclore la floraison de coupes étudiée ci-dessus, est étranger a 
Homère à qui suffisaient la trochaïque et la penthémimère. En 
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§§ 82A-89 

latin, la penthémimère étant demeurée de loin la coupe la plus 
fréquente, les poètes, et Virgile en particulier, ont essayé 
par divers moyens de la dissimuler et de lui ôter de son relief. 

§ 85. Très souvent Virgile fait suivre la penthémimère d’un 
semblant d’hephtémimère. Les exemples abondent : 

arma uirumque cano || Troiae • qui primus ab oris 

Italiam fato || profugus • Lauiniaque uenit 

A. 1 1-2. 

§ 86. On a vu § 64, qu’il évite de placer un monosyllabe à 
la fin du I er membre ; mais il lui arrive d’y placer une conjonc¬ 
tion, et, aut, an ou autre, qui jette un pont entre les deux 
membres et fait passer la coupe inaperçue : 

Aeneas ait et |] fastigia suspicit urbis 

A. I 438. 

aut numerum lupus aut || torrentia flumina ripas 

B . VII 52. 

§ 87. Quand il y a élision ou synalèphe à la coupe, les deux 
membres sont en quelque sorte soudés par la prononciation. La 
coupe est alors presque imperceptible et Virgile l’appuie le plus 
souvent par une hephtémimère : 

accipiunt inimi||c(um) imbrem : rimisque fatiscunt 

A. I 123. 

§ 88. Enfin une manière subtile de vçiler la penthémimère 
est de l’encadrer par deux mots étroitement liés par le sens : 

Sic canibus catulos || similes sic matribus haedos 

B. I 23. 

Musa mihi causas || tnetnora quo numine laeso 

A. I 8. 

hactenus aruorutn || cultus et sidéra caeli 

G. II 1. 

§ 89. Penthémimère bâtarde. — On rencontre parfois chez 
Ennius et chez Lucrèce des vers qui ne peuvent avoir d’autre 
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coupe qu’une penthémimère placée entre une préposition et son 
régime : 

nec sese dédit in 11 conspectum corde cupitus 

Enn. A. 48. 

ossa uidelicet e \ \pauxilJis atque minutis 

Lucr. I 835. 

On a vu § 9 que la préposition et son régime forment un mot 
unique aussi bien pour la prononciation que pour la métrique. 
De telles coupes sont donc des coupes pour l’œil et non pour 
l’oreille. Il arrive de même, dans la poésie française, qu’on ren¬ 
contre des rimes satisfaisantes pour l’œil mais non pour l’oreille. 
Un poète soigneux, comme Virgile, a toujours évité cette gau¬ 
cherie : les exemples relevés par La Roche (op. /., p. 123) sont 
erronés. 


§ 90. Choix entre deux coupes possibles. — L’abondance des 
coupes entraîne parfois une indécision du lecteur qui ne sait au 
juste quelle coupe adopter dans certains cas. Il arrive en parti¬ 
culier qu’un vers semble avoir à la fois la penthémimère et la 
triple b , ou la triple a et la triple b. Les exemples suivants aideront 
à trancher quelques-unes de ces difficultés. 

§ 91. Le respect des mots métriques invite à choisir la penthé- 
niimère dans 

impulit- in-latus ; ac 11 uenti uelut agmine facto 

ÆI82. 

et non la triple b : 


-W \J - Il \J\J II-Il \J\J _ \J\J - 


la triple b , non la penthémimère, dans 


transnauit || cita || per-tenercts || caliginis auras 

Enn. A. 21. 


la triple a , non la triple b, dans 


imperium || sine-fine j| dedi. || Quin aspera Iuno 

A. I 279. 


§ 92. L’appartenance syntaxique indique la penthémimère, 
non la triple b , dans 
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infeîix îoîium et || stériles nascuntur auenae 

B. V 37. 

la triple b, non la penthémimère, dans 

ille dies || mihi || cum liceat II tua dicere facta 

B. VIII 8. 

la triple a , non la triple b, dans 

et quorum || pars magna || fui. || Quis talia fando 

A. II 6. 

la triple b y non la triple a , dans 

monstraret || caput || acrisequi ; || sic nam fore bello 

A. I 444. 


§ 93. Le souci des nuances demande la triple a (diua est 
important), non la triple b , dans 

tu uatem || tu diua || mone. || Dicamhorrida bella 

A. VII 41. 

la triple b , (meus est le mot essentiel), non la triple a, dans 

si nescis || meus || ille caper || fuit ; et mihi Damon 

B. III 23. 


E. Tableau récapitulatif des coupes de l’hexamètre. 

§ 94. Ainsi depuis Virgile l'hexamètre dispose des coupes 
suivantes : 

1) coupes normales 
penthémimère (§ 63) : 

_WW_WW_ Il WW_WW_ w'w_ 

triple a (§ 80) : 

-WW_ Il WW_W II W_ Il WW_WW_ _ 

triple b (§ 81) : 

— WW— Il WW |l —WW— Il WW — WW- 

2) coupes relativement rares 
trochaïque-bephtémimère (§ 74 ) : 

_WW — WW_ w II W_ il WW_WW_ 

L. Nougaret. — Métrique lutine classique. 
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trihémimère-trochaïque (§ 76) : 

_ KJ KJ _ Il KJ KJ - KJ II KJ—KJKJ - 'J KJ - 

3) coupes rares 

trochée secotid-hephtémimère (§ 75) • 

_ KJKJ _ KJ || KJ _ KJKJ - || KJKJ - KJKJ - 

trihémimère-hepbtémimère (§ 77) : 

_ KJ H KJ KJ KJKJ Il KJ KJ KJ KJ - 

coupe au trochée troisième , dite trochaïque (§71) *- 


hephtémimère (§ 72) : 

_ KJKJ _ KJKJ _ KJKJ - Il KJKJ - KJKJ - - 


Faits indépendants de la coupe. 

§ 95. 4 e pied. — Les Grecs ont soin de ne pas partager entre 
deux mots les brèves du dactyle 4% sans doute pour éviter une 
confusion possible avec la coupe ordinaire au trochée troisième. 
Les Latins, qui n'emploient guère cette coupe, n'ont plus le même 
scrupule : 

nam latos populos || res | atque /?o|emata nostra 

Enn. A. 3. 

praesidioque parent || àtco\rique /w|rentibus esse 

Lucr. II 643. 

Virgile et Ovide n’évitent pas ce partage, même dans des vers 
contenant des mots grecs : 

et pâtre Dictaeo || sed | tnatre La|conide nati 

Met. III 223. 

§ 96. Ponctuation bucolique . — On appelle ainsi une ponctua¬ 
tion forte intervenant après le 4 e pied, de sorte que le sens 
rattache les deux derniers pieds au vers suivant : 

parcite, oues, nimium || procedere : non bene ripae 
creditur... B. III 94-5. 

On trouve cette ponctuation dans les poèmes homériques, 
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§§ 95-99 


mais elle a été recherchée surtout par 1er butoliques grecs, d’où 
son nom, car elle convient au dialogue. Le nom de ponctuation 
bucolique est à préférer à celui de coupe , césure ou diérèse bucolique 
(Havet, § 107) ; elle ne dispense nullement le vers de la coupe 
régulière. 

Le plus souvent c’est la penthémimère qui accompagne la 
ponctuation bucolique : 

siue antro potius || succedimus ; aspice ut antrum 

B. V6. 


rarement c’est une coupe triple : 

infelix [ \ o semper || oues || pecus ! Ipse Neaeram 

B. III 3. 


§ 97. En cas de ponctuation bucolique, de même qu’en grec, 
le 4 e pied est presque toujours un dactyle, comme dans les trois 
exemples ci-dessus. Les spondées quatrièmes sont l’exception 
chez Virgile (B. III 40, G. I 127, etc.) et chez les poètes pos¬ 
térieurs. Lucrèce est moins scrupuleux : sur 91 exemples fournis 
par lui, 62 ont un spondée au 4 e pied, 29 un dactyle. 


§ 98. La ponctuation bucolique est moins recherchée par les 
Latins que par les Grecs. Virgile en fournit 33 ex. pour les 
831 vers des Bucoliques, et Théocrite une vingtaine pour les 
107 vers de la première Idylle. 


Le groupe des deux derniers pieds. 

§ 99. Dans les poèmes homériques ce groupe n’est jamais 
coupé par une ponctuation sensible pour l’oreille ( Havet , § 16). 
Les Latins n’ont pas adopté cette règle : 

uerum anceps pugnae j| fuerat fortünâ. Füisset 

A. IV 603. 

ipse tridente suo || terram percüssit. At ïlle 

Ov. Met. I 283. 


et Enn. 515, Lucr. II 204, etc. 
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§ ioo. Les poèmes homériques admettent toutes les combi¬ 
naisons qui donnent la succession finale s ww lu (- Havel, §119). 
En latin, la fin _1 _i. w , à spondée 5% est rarissime (§ 114), et 
les combinaisons de mots fournissant , nombreuses au 

début de la tradition, ont évolué vers quelques types seulement, 
les autres tendant à disparaître. 

A. Fins normales. 

§ 101. Elles sont essentiellement de deux types : 

3 "h 2 ! —- condere gentem 

2 + 3 : _w> w_conde sepulcro. 

Le mot pénultième peut commencer avant le 9 e demi-pied : 

3 + 2 : sub]mergere ponto 

2 + 3 : tempestajtumque potentem 

Leur caractère commun est : 1) que les 10 e et 11 e demi-pieds 
ne sont pas contenus dans le même mot, 2) qu’elles ne présentent 
pas de monosyllabe isolé en fin de vers. 

§ 102. Cette rigidité apparente disparaît en fait. Le type 
3+2 admet les 3 divisions : 

(l + 2) + 2 : si bona norint 

3+0 + 0 : corpore qui se 

(l -f- 2) + (i -f- i) : et tribus et gens. 

Le type 2 + 3 admet la subdivision : 

2 + (i -f- 2) : gente tôt annos. 

§ 103* Division 3+2 ( condere gentem). — C’est la plus fréquente (une 
fois sur deux dans Y Enéide). Le dactyle 5 e peut être suivi d’une syllabe 
annulée : Saturniaqu(e) arua A. I 569. Lucrèce admet cette disposition sans 
scrupule ; Virgile n’en a que 14 exemples, dans 13 la suppression porte sur 
~qu(e) y le 14e est intremer(e) omnem A. III 581. Après Virgile le nombre 
d’exemples décroît encore. 

Le dactyle 5 e et le spondée final peuvent chacun être formés par un mot 
métrique ; le dactyle : per-iuga Cynthi A. I 498 ; le spondée : in-se G. III 
484, ex^quo A. II 163, etc. 
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§§ 100-I08 

§ 104. Subdivision (1 +2)-}-2 (si bona norint ). — La longue du dactyle 
est constituée le plus souvent par un monosyllabe, au moins dans les vers 
purement latins de Virgile (plus de 110 ex.) : quos tibi setno B. II 42, si bona 
norint G. II 458 . 

Cette longue peut être un disyllabe à finale annulée : atqu(e) ego Daphnim 
B. VII 7. Elle est rarement la finale d’un polysyllabe : satic]tum mihi nutnen 
A. VIII 382, medi]um secat agmen A. X 440. 

Chez Virgile, les deux brèves du dactyle sont très souvent constituées par 
mihi , tibi , sibi y ego y qtioque. 

§ 105 * Subdivision 3+(i + 1) (corport qui si). — Les poètes admettent 
sans difficulté un monosyllabe final quand il est précédé d’un autre monosyl¬ 
labe. 31 ex. chez Virgile, sur lesquels le 11 e demi-pied est 9 fois et. Ce ne 
demi-pied peut être un disyllabe à finale annulée ; deux ex. chez Virgile : 
atqu(e) hue A. IX 57 alqu(e ) bine A. IX 440. 

§ 106. Subdivision (1 -f 2) -f (1 -J- 1). — Elle est très rare, car le latin 

peut difficilementréunir quatre mots d’un demi-pied donnant la suite _. 

Quatre ex. chez Virgile : G. IV 84 dum grauis aut hos y et A. VII 708, VIII 
400, X 9. 


§ IO7. Division 2 -{-3 (coude sepuîcro ). La division la plus commune après 

3 -f 2. Les mots de forme w _y trouvent à peu près la seule place qu’ils 

puissent occuper dans le vers ; en effet 

1) _ serait suivi d’un monosyllabe en fin d’hémistiche : ^_, _ || 

(§64). 

2) _ interdirait toute coupe régulière. 

3) w ji_est théoriquement possible après penthémimère, mais il exige 
d’être précédé d’un monosyllabe bref, et pour cela il doit lui-même commencer 
par une voyelle : 

et laetae pecudes || et ouanles gutture corui 

G. 1423- 

(autres ex. G. I 120, 164). Ces conditions sont très rarement réalisées. 

4) serait contraire à la règle du § 115. 

Par suite les mots de forme ^_sont presque tous rejetés à la fin du 

vers; cela suffit à expliquer le succès de la fin ora lenebaut (§ 120). 

§ 108. Subdivision 2-{-(i 4-2) (g en te toi annos ). — 2 -|-(i 4-2) et non 
(2 + 1)4-2, car le monosyllabe s’appuie toujours sur le mol suivant et forme 
avec lui un mot métrique ou un groupe. Le nombre des ex. dans Virgile est 
de plus de 700. Dans plus de 570, le monosyllabe est une préposition : 
prirnus ab-oris. Dans 154 c’est la conjonction et. Un seul exemple ambigu, 
A. I 454 :] 

reginam opperiens || dum quae for tuna sit urbi. 
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B. Fins exceptionnelles. 

§ 109. Ce sont celles ou bien qui présentent un monosyllabe 
final précédé d’un polysyllabe, soit 

4 4" * • _ww_> _ exiguus mus 

2 + 2+1 *• _w> w__> _ pro]cumbit humi bos 

I + 3 + 1 : ow_, _ cum rapidus sol 

ou bien celles dont les trois derniers demi-pieds sont compris 
dans un même mot, soit 

5 • —ww_quadrupedantum 

1+4 • -> WW_ di genuerunt 

II faut y joindre les vers à spondée cinquième (§ 114) : 

_incrementum. 

Ces terminaisons se trouvent chez les prédécesseurs de Vir¬ 
gile mais elles sont employées par eux avec maladresse et 
au petit bonheur. Virgile ne les emploie que très rarement, en 
vue d’en obtenir un effet. Chez ses successeurs elles deviennent 
plus rares encore. 


§ IIO. Monosyllabe final isolé. — Un monosyllabe isolé en fin de vers, 
c’est-à-dire non précédé d’un autre monosyllabe, acquiert du relief. Si on 
abuse de cette disposition, l’effet tourne au procédé de versification ; il devient 
banal et monotone. C’est ce qui se produit chez Lucrèce. Virgile n’emploie le 
monosyllabe final que rarement et à bon escient. 

Il y a trois types de fins monosyllabiques : 

1) Division 4 + 1, ( exiguus mus). — 8 ex. dans Virgile : G. I 181, 313 ; III 
255 ; A. II 250, III 390, VI 846, VIII 43, 83. 

2) * Division 2 + 2 + 1, ( pro]cumbit humi bos). — 29 ex. dans Virgile : prae- 
ruptus aquae nions A. I 105, odora canum tiis A. IV 132, legitque tiirttnt uir A. 
XÛ632, etc. 

3) Division 1 + 3+1. — 4 ex. dans Virgile : cum rapidus sol G. II 321, et 
3 ex de la formule rituelle empruntée à Ennius (175) et qu’Ennius avait tra¬ 
duite d’Homère : 

_ww_ww_ Il diuum pater atque hominum rex 

A. I 65, II 648, X 743. 

§ iii. Mot final de trois demi-pieds. — Il faut, pour réaliser ces fins 
de vers, des mots qui présentent la forme ww _w- Or ces mots sont très rares 
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§§ IO 9 -II 4 

en latin, tandis qu’ils sont extrêmement banals en fin de vers dans les poésies 
homériques. Aussi ces terminaisons ont-elles pris, chez Virgile, une couleur 
grecque : ce sont des terminaisons hellénisantes comme vont le montrer les 
deux §§ suivants. 


§ 112. Terminaison 5 , ( quadrupedantum). — Elle se présente 19 fois chez 
Virgile, 17 lois le mot final est un nom propre grec : Alphesiboei , Deiopea , 
Hippocoontis , Cymodoceque , etc. Une seule fois cette place est occupée par un 
mot latin, mais il y a recherche évidente d’harmonie imitative : 

dant sonitum ingenti || perfractaque quadrupedantum 
pectora pectoribus rumpunt. 

A. XI 614. 


Quant à Lucrèce, il voit dans ces longs mots une manière commode de 
finir le vers, et il ne les évite pas ; il emploie à cette place des composés, 
frugiferentis , Graiugenarum , des termes et des formes archaïques, permiliali , 
conciliatu , materiai i indupedita. 


§ 1 I 3 * Division 1 4-4, (di genuerunl ). — Très banale en grec (plus de 
1700 ex. dans l 'Iliade), rare en latin, où elle disparaît progressivement : la pro¬ 
portion en est de 1/18 dans Ennius, 1/41 dans Lucrèce, 1/260 dans Virgile, 
1/1500 chez Ovide, 1/2800 chez Stace. 

Virgile en a 54 ex. ; 49 fois il s’agit d’un mot grec comme hymenaeos, hya- 
cinthi, cyparissi, Meliboei. 5 fois seulement il met un mot latin à cette place : 
semiuiro comitatu A. IV 215 , femineo ululatu A. IV 667 , IX, 477 , mentem 
animumque A. VI 11 , gemitu lacrimisque A. X 505 . 


§ 114. Spondée cinquième . — Un vers qui présente un spon¬ 
dée au cinquième pied est dit spondaique (œ-ovBei aÇü)v, (ttccvcsix- 
spondïacus). Ces vers sont assez fréquents dans Homère 
(1/23 dans Y Iliade). Les Grecs plaçaient sans difficulté un spon¬ 
dée 4 e devant un spondée 5 e ( Havet , § 17), de sorte que le vers 
finissait alors par trois spondées. Sans doute l'accompagnement 
musical suffisait-il à rétablir la clarté du rythme. Ennius imite 
Homère en cela et sur 12 ex. de spondée 5 e , 6 sont précédés 
d’un spondée 4 e : 

olli respondit H rex Albai Longai (33) 

et 169, 191,212, 623, 624; ex. douteux 122, 123, 182. Mais 
à partir de Lucrèce le 4 e pied est obligatoirement un dactyle : 
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-UU-WW- Il - | -WW |-|- 

cara deum suboles || magnum louis incrementum 

B. IV 49. 

§115. Par contre, comme en grec, les 10 e et 11 e demi-pieds 
doivent être contenus dans le même mot ; en effet s’il y avait 
une coupure après le spondée 5% le vers paraîtrait finir un pied 
trop tôt : 

_WW— WW Il WW ! - WW I L [— V^J 

§ lié. Les terminaisons à spondée 5 e sont constituées par un 
seul mot: inleruallo A. V 320, par deux : culmint\bus desertis 
A. XII 863 et inuenti sunt Lucr. II 615, par trois : et magnis dis 
A. III 12. 

§ 117. Les vers spondaiques ont toujours été très rares en latin. Seul 
Catulle les emploie avec affectation dans son poème LX 1 V qui en fournit 
30 ex. sur 408 v.,dont trois ex. de suite, 78-80; deux ont un spondée 4 e 
(3 et 44) contrairement à la règle du § 114. 

Chez Ennius et Lucrèce ces vers dénotent peut être une certaine gauche¬ 
rie. Virgile(32 ex.) et Ovide (59 ex.) ne les admettent qu’à titre d’ornement : 

pro molli uiola || pro purpurea narcisso 

B. V 38. 

(narcisso mot grec) 

stant et iuniperi || et castaneae hirsutae 
B. VII 53. 

(sur les hiatus iuniperi et et castaneae Tnrs-> voir § 131). Autres ex. : G. IV 
270, A. III 517, V 761, IX 196, 241, XI 659, XII 83. 

§118. Fréquence des diverses terminaisons . — Pour donner une 
idée de la fréquence respective des divers types de fin de vers 
chez quelques-uns des poètes les plus représentatifs, et de révo¬ 
lution générale de chaque type, on donne ci-dessous le résultat 
d’un dépouillement opéré sur 200 vers par auteur; mais on ne 
doit pas oublier que ce nombre de 200 vers est trop restreint 
pour autoriser des conclusions solides. Une chose apparaît 
clairement : la structure des fins de l’hexamètre a évolué vers 
la normalisation et l’appauvrissement. 
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Enn. 

Lucr. 

VlRG. 

Ov. 

1 Lucain 

fins normales 






condere gentem. 

62 

84 

I07 

110 

107 

si bona norint. 

12 

5 

I 

0 

1 

corpore qui se. 

1 

0 

2 

0 

0 

et tribus et gens. 

0 

0 

0 

0 

0 

conde sepulcro. 

68 

86 

64 

7 i 

»? 

gente tôt annos. 

5 

5 

22 

16 

9 

Total. 

148 

180 

1 96 

1 97 

200 

fins exceptionnelles 






exiguus mus. 

1 

1 

0 

0 

0 

projcumbit humi bos. 

12 

2 

2 

0 

0 

cum rapidus sol. 

3 

0 

I 

0 

0 

quadrupedantum. 

10 

6 

I 

0 

0 

di genuerunt. 


9 

O 

0 

0 

spondaïques . 

7 

2 

O 

3 

0 

Total. 

52 

20 

4 

3 

0 


C. Les fins de vers et l’accent. 

§ 119. On a voulu expliquer le succès des fins normales' et la disparition des 
autres par une influence de l’accent. Les poètes auraient recherché les fins 
condere gentem et conde sepulcro parce que l’accent des deux derniers mots 
coïncidait avec les deux derniers temps marqués ; ils auraient évité les autres 
parce qu’elles n’offraient pas cette coïncidence. Cette explication est à rejeter. 
D’abord on constate que parmi les fins qui ont disparu, certaines offraient 
cette coïncidence, par ex. di genuérunt et mènt(em) animùmque. Ensuite dans les 
fins normales, la coïncidence de l’accent et du temps marqué est une simple 
conséquence de la forme des mots employés. Enfin la disparition des fins 
anormales a été provoquée par d’autres raisons que la non-coïncidence de 
l’accent et du temps marqué. 

§ 120. Dans les fins normales la coïncidence de l’accent et du temps mar¬ 
qué résulte de la forme des mots employés. Il était naturel d’utiliser des mots 
de forme_pour constituer le pied final : ces mots sont très fréquents. 
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L'accent frappait automatiquement leur première syllabe. Ils appelaient 
devant eux des mots de forme qui portent automatiquement l’accent sur 
l’antépénultième. 

On a vu aussi, § 107, que les mots de forme w _, sepuJcro , n’étaient guère 

employâmes qu’en fio de vers ; or ils portent l’accent sur leur pénul¬ 
tième. Ils appellent devant eux des mots de forme c’est-à-dire des mots 
à pénultième accentuée. 

Les finales condere gentem et conde sepulcro se sont donc constituées indépen¬ 
damment de l’accent, et si l’accent s’est trouvé coïncider avec le temps mar¬ 
qué, c’est par suite des règles qui régissent la place de l’accent dans les mots 
latins. 

§121. Deux causes ont provoqué la disparition des fins anormales. Les fins 
des types quadrupedantum et di genuerunt exigeaient des mots de forme 
et très rares en latin : sur 10 000 mots, Cicéron n’emploie 

que 35 mots du 1 ^ type et 170 du second. Ces finales étaient donc nécessai¬ 
rement exceptionnelles. Accessoirement elles avaient une résonance grecque 
très nette, car elles sont très usuelles chez Homère. Aussi a-t-on vu §§ 112-3 
que Virgile ne les admet guère que dans des vers contenant des mots grecs 
ou bien des hellénismes de versification. 

Une raison de style a fait éviter les monosyllabes en fin de vers : ridiculus 
mus et procumbit hutni bos. Les monosyllabes sont très nombreux mais les 
monosyllabes expressifs sont très rares, et un poète soigneux ne peut répéter 
un même mot à une place aussi voyante que la fin de vers. Lucrèce, moins 
raffiné que Virgile, répète, dans le I er livre, 7 fois res t 4 fois se , 3 fois uis. 

En résumé, raisons de fréquence, raisons de style, et non pas influence pré¬ 
tendue de l’accent, expliquent le succès de certaines fins et la disparition de 
certaines autres. 


D. Vers hypermètres. 

§ 122. Ce sont ceux qui contiennent, outre leurs six pieds 
complets, une syllabe supplémentaire, terminée par une voyelle 
ou un -m, qui s'annule devant l’initiale vocalique du vers sui¬ 
vant. L’origine de cette particularité paraît être dans l’imitation 
des vers homériques terminés par s-jpjora Zyjv j|| AjtsO qu’on 
s’imaginait devoir être lus Z^v’ ||| AjtoO. 

Les vers hypermètres sont une rareté. Un seul ex. dans 
Lucrèce, V 849 : 

multa uidemus enim rebus concurrere deberfe) 
ut propagando possint procudere saecla. 

Catulle en a deux ex., Horace ( 5 æL) 2, Ovide 3, Valérius Flac- 
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§§ I2I-I24 

eus 1. Mais Virgile a cultivé cette curiosité : il en a 20 ex. à lui 
seul; dans 16 la syllabe élidée est -qu(e). Ce procédé semble 
avoir pour but d’amplifier le vers, de le prolonger; c’est une 
recherche de style ( Marou^eau , pp. 273-4). 

Les deux vers sont liés intimement par la syllabe annulée ; 
d’où deux conséquences : 

1) Il ne doit pas y avoir de ponctuation forte après le pre¬ 
mier vers. Mais trois ex. contraires de Virgile : A. IV 629 ; 
VII 470 ; X 895. 

2) Le 12* demi-pied du premier vers n'est plus pied final de 
vers à proprement parler ; sa quantité ne doit donc plus être 
indifférente. Cependant Virgile a écrit une fois arbutus hôrrï\\\d(a) 
Et (G. II 69). 


Prosodie et métrique. 

§ 123. Syllabes allongées à la coupe. — Les voyelles longues de 
nature s’abrégeaient devant un -t final ( Ernout , § 233), d'où 
l’alternance amas/amât, monës/monët. On trouve assez souvent 
chez Ennius (et chez Plaute, § 262) des troisièmes personnes du 
singulier de V'\ T et 4 “ conjugaisons scandées avec finale 
longue devant voyelle à la coupe: semât 80 , memorât 158 , 
manat 418 , tenët 166, cupïl 252 , nictit 342 . Il est possible, 
dans ces exemples, que l’ancienne quantité longue des finales 
-at, -et, -h ait été encore vivante ou tolérée par tradition. Aussi 
ne saurait-on parler ici de l’allongement d’une voyelle brève. 

En dehors des verbes, toujours chez Ennius, peut-être sorôr 41 
et genitôr 113 ont-ils conservé au nominatif la longue du reste 
du paradigme ( Ernout , § 54). Mais il n'en est pas de même pour 
horridiüs 170, populûs atque 87, aquilâ (nom. sg.) 147, puluis 
282 , où l’allongement ne peut tenir qu’à l’influence d’une 
coupe. 

§ 124. Cette curiosité prosodique peut provenir dans cer¬ 
tains cas d'une imitation de la prosodie ou de la métrique 
grecques, mais d'une façon générale il faut l'attribuer à 
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l'influence de la coupe (§ 27) qui était suivie d'un silence suffi¬ 
sant pour qu'une syllabe brève ait donné l'illusion d'une 
longue. 

En effet cet allongement a lieu toujours sous un temps mar¬ 
qué du vers, à la coupe trihémimère, penthémimère ou hephté- 
mimère. Il est tout à fait exceptionnel sous un temps faible, et 
l'on peut alors invoquer le souvenir d'une prosodie archaïque : 

cia mûr ad caelum || uoluendüs per aethera uagit (531) 

(autres ex. 394 et 256, mais le texte n'est pas sûr). 

§ 125. Virgile ne renonce pas à cette particularité,«mais elle 
n'est plus chez lui qu'une affectation d’érudit. Ex. à la trihémi¬ 
mère : pectoribüs A. IV 64 ; Cretesquë (dans un vers à la grecque) 
A. IV 146. A la penthémimère : aberdtB. I 38 ; erit B. III 97 ; 
facït B. VII 23 ; puer B. IX 66 ; amôr B. X 69 ; paterët (v. à fin 
hellénisante) A. I 651 ; pauôr A II 369. A l'hephtémimère : 
uidët A. I 308 ; alloquitür A. IV 222. Et même sous le temps 
marqué du 5 e pied, dans un v. à fin hellénisante, fultüs hyacin - 
tho B. VI 53 (cf. Catulle LXII, 4 dicetür Hymenaeus ; LXIV, 
20 despexït hymenaeos). Le caractère artificiel du procédé est visible 
dans liminaquê laurusque dei || (A. III 91) : imitation de l'allon¬ 
gement homérique d’une brève finale devant liquide ou nasale : 
ütto XxTüiprjy = (Havet , § 44). 

§ 126. Elision et synalèphe . — Le I er pied commence très 
rarement par un monosyllabe annulé : Lucr. IV 1204 c(um) inte- 
rea ; Virg. B. III 48 j(i) ad uitulam ; Hor. S 1.1,52 d(tim) ex 
paruo. 

A la coupe, voir § 87. 

En fin de vers, la longue du dactyle 5 e est rarement suivie 
d'une syllabe annulée : erg(o) âge terrae G. I 63, ill(e) ubi nm- 
trem A. I 405. 

L'élision est fréquente entre les deux brèves du dactyle 5 e : 
inoeni(a ) habetis A. IX 782. Elle est assez rare entre le 5 e et le 
6 e pied : Hector ub(ï) ingens A. I 99. 
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§ 127. Entre les deux brèves d’un dactyle quelconque il y a 
souvent une brève annulée : omni(a) et B. VI 34 ; mais rare¬ 
ment une longue ou une fin en -m, le fait ne se produit guère 
qu’à propos d’un nom propre : PolliÇô ) et B. III 86, lli{um) et 
A. II 325 ; sept exemples contraires chez Virgile. 

§ 128. Hiatus (cf. §§11-12). — Seul est régulier l’hiatus d’un 
monosyllabe devant une initiale brève. Ce monosyllabe et l’ini¬ 
tiale qui suit forment alors la couple de brèves du demi-pied 
faible : Lucr. III 1082 dam âbest , IV 1061 si âbest , II 404 quâe 
âmara ; Cat. XCVII i dï âment ; Virg. B. VIII 108 qui âmant. 

Les interjections 0 et a(h ) peuvent être en hiatus et subir 
l’abrègement : B. Il 65 ô Alexi. Elles peuvent aussi conserver 
leur quantité longue : ô et de gente Sabina Ov. Met. XIV 832. 

§ 129. Très rarement un monosyllabe est en hiatus sous le 
temps marqué, ce qui lui permet de garder sa quantité : 

quid struit aut qua spê || inimica in gente moratur 

A. IV 235. 

Mais le poète a toujours la faculté de pratiquer l’élision. 

§ 130. L’hiatus d’un mot de plus d’une syllabe est en principe 
interdit. Ou bien il dénote un vers corrompu (L. Havet, Manuel 
de critique verbale, § 279); ou bien il constitue une irrégularité 
voulue dont il faut découvrir la raison. 

Lucrèce semble avoir admis par négligence des hiatus sans 
abrègement : locï ôpüs VI 755 ; animai, ëlèmenta minora III 374 
(passages qu’on a voulu corriger peut-être à tort); 

Les hiatus les plus courants sont les hiatus avec abrègement 
qui permettent de compter contraire à l’hexamètre (§ 60) 
pour Cicéron dit (Or. 15 2) qu’il a admis un hiatus unique : 

Etesiae in w w kj • Chez Lucrèce, VI743 remigi obhtae , w ^ _ 

VI 716 qui etesiae esse 

§131. Cette licence est une imitation de l’hiatus homérique 
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(. Havet , §§ 48-50). Aussi Virgile ne l’admet-il que dans des vers 
contenant soit des mots grecs, soit des hellénismes de versifica¬ 
tion. Chez lui, suivant le procédé homérique, la syllabe en hiatus 
conserve sa quantité quand elle est placée sous le temps mar¬ 
qué, et la perd quand elle est placée sous un temps faible : 
lamentis gemituqu(e) et femine|ô ulu|latu 

(A. IV 667, cf. A. I 16 Saniô hic , III 74. matri et Neptunô 
Aegaeo ). 

uictor apud rapidum Simoenta sub | Uio | alto 

(A. V 2$ i, cf. A. III 211 insulae lonio ; Prop. III n, 17 
Omphalé in). Virgile n’hésite pas à répéter le même mot avec 
deux scansions différentes : 

et longum || formose || ualë || uaté inquit Iolla 

B. III 79. 

§ 132. Quelques fois l’hiatus accentue une nuance; celle d’ef¬ 
fort dans G. I 281 : 

ter sunt conaû || imponere Pelio Ossam 

celle de mollesse dans A. IV 667 cité plus haut. Quelquefois 
l’hiatus apparaît comme un simple hellénisme dans des vers qui 
en présentent plusieurs autres : 

Glauco | et Pano|peae || et | Ino|o Meli|certae 

G. I 437 - 

(hiatus non abrégeant, coupe troch., hiat. abrégeant, fin excep¬ 
tionnelle § 113). 

§ 133. L’hiatus de syllabe brève est à peu près inconnu. On 
en cite deux exemples seulement dans toute la poésie latine, 
tous deux chez Virgile : 

addam cerea pruna || honos erit huic quoque pomo. 

B. II 53. 

et uera incessu || patuit deà. Ille ubi matrem 

A. I 405. 

Notez la coupe trochaïque du premier vers, la ponctuation 
bucolique du second. 
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Place des mots. 

§ 134. Il semble que la forme de l’hexamètre, et peut-être la 
valeur de la coupe et de la fin de vers, soit favorable à certaines 
dispositions de mots. 

C’est généralement un nom, rarement un verbe, qui se trouve 
en fin de vers : sur les 10 premiers vers de YÉnéide , un seul 
finit par un verbe, un seul par un adjectif, huit par un nom. 

Quand ce nom final est accompagné d’un adjectif, cet adjectif 
se place le plus souvent à la fin du premier membre : 

Tityre tu patulae || recubans sub tegmine fagi 
siluestrem tenui || musam meditaris attend. 

B. I 1-2. 

Si ces deux mots sont de même déclinaison il se trouve y 
avoir une rime du type qui a été appelée beaucoup plus tard rime 
léonine ; mais ici le poète n’a pas recherché la rime pour elle- 
même : 

quamuis Elysios || miretur Graecia campoj 

G.I38. 

Quand il y a deux groupes nom-adjectif dans le vers, le poète 
aime à entrecroiser leurs éléments : 0, b , a , F : 

(a) Siluestrem (b) tenui || (a’) musam meditaris Q?) auena 

L’étude du détail appartient à la stylistique (Marou^eau, 

pp- 275-29°). 


L’Hexamètre de la satire. 

§ 135.Il est représenté pour nous, surtout par Horace (65-8), 
Perse (34-62 ap. J.-C.) Juvénal (65 ?-i28 ?). De la période qui 
précède Horace on n’a que des fragments : un passage des 
Hedypbagetica d’Ennius, qui étaient plutôt un poème didactique, 
des restes assez abondants de Lucilius, et quelques vers des 
Menippeae de Varron. 

§ 136. D’une façon générale, l’hexamètre de la satire ne 
recherche pas les élégances grecques, trop littéraires ; il se rap- 
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proche le plus possible du ton familier de la conversation (cf. 
le nom de serrnones donnée par Lucilius et Horace à leurs 
satires). Les sujets mêmes traités dans ces œuvres invitaient le 
poète à rejeter tout ce qui paraissait affecté, dans la métrique, 
dans le vocabulaire et le style. 

§ 137. Le passage des Hcdyphagetica d’Ennius est trop court 
et trop controversé pour qu'on puisse en tirer des remarques 
sûres. Il semble que les finales -s, -m, -d y soient souvent 
muettes : 

quid scârü(m) praeterii || cerebrum Iôuï(s) paene supremi 

un vers finit par glancüniqu(e) âpu^d') Cumas. 

Notons que les nombreux fragments de Lucilius fournissent 
des observations que confirme le texte d’Horace, sauf en ce qui 
regarde la prononciation de final redevenue obligatoire à 
l’époque de Cicéron et que pourtant néglige souvent encore 
Varron (mort en 27) dans ce qui reste des Menippeae (cf. § 215). 

a) Les coupes exceptionnelles sont employées plus librement : 
trochaïque, Lucil. 136, Hor. 5 . II 1, 10 ; hephtémimère, 
Lucil. 138, Hor. 5 . I 5, 97; trochaïque-hephtémimère, Lucil. 
79; trihémimère-trochaïque, Hor. 5 . I 5,99; II 1, 6 et 39, etc. 

b ) La ponctuation est volontiers en désaccord avec la coupe, 
elle hache levers; les rejets sont fréquents. Lucil. 22, 34, etc. 
et Hor. passini, exemple remarquable 5 . I 9, 51-57 : 

est locus uni 

cuique suus. — Magnum || narras, uix credibile. — Atoui 
sic habet. — Accendis || quare cupiam magis illi 
proximus esse. — Velis || tantummodo ; quae tua uirtus 
expugnabis et est || qui uinci possit eoque 
difficiles aditus || primos habet. — Haud mihi dero. 

c ) Souvent un monosyllabe précède la coupe : Hor. 5.1 1,8; 
A. P. 35 ; Ep. I 2, 34; Pers. I 8, etc. — Souvent la coupe est 
suivie d’un mot d’un demi-pied rattaché à ce qui précède par 
le sens : Lucil. 44 uer(um ) illnd credo || fore ; Hor. 5 . I 5, 59 ; 

I 9, 18, etc. (Même liberté dans la versification dramatique, 
S§ I 75“ I 7^> ( î u ^ se rapproche elle aussi de la langue parlée.) 
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à ) La ponctuation bucolique est souvent précédée d’un spon¬ 
dée : Hor. S. I 8,45 ; I 10, 42 et 43 ; Pers'. I 26 et 85 ; etc. 

e) Les fins de vers délaissées par la poésie épique sont cou¬ 
rantes dans la satire ; Lucil. uenniculique 84, quicümqu(e) âdô- 
rîtur 3 1, pêruènw nôx 32, et Hor. S . I 6, 66 et 88 ; Pers. I i i i, 
V 143 ; Juv. VIII 14 et 68, IX 82. Conjonction côpulative en 
fin de vers : Hor. S. I 5, 27 et 31 ; Juv. VIII 62 ; etc. 

/) Monosyllabe initial annulé : Hor. S. I 9, 6 c(iini) ads- ; 

I i, 32 d(um)ex. 

g) Finale brève allongée à la coupe : Hor. S. 1 4, 82 défendît ; 

II 3, 260 agît. 

Il arrive que l’hexamètre de Lucilius et d’Horace fnsse penser 
au vers de la comédie, plutôt qu’à celui de l’épopée. 

Le Distique élégiaque. 

§ 138. Le distique élégiaque est une sorte de strophe compo¬ 
sée de deux vers dactyliques : un hexamètre, exactement sem¬ 
blable aux hexamètres étudiés ci-dessus, et un vers plus court, 
dit élégiaque. 

L’élégiaque est formé de deux membres de deux pieds et 
demi chacun, séparés par une coupe obligatoire : 

Lu | iuu 1 _L II luu I _!_wwjj 

§ 139. Ce vers a été appelé pentamètre par les Anciens, grecs 
et latins, en vertu d’une théorie, reconnue fausse, d’après laquelle 
la scansion en était : 

luu | luu | _L II _ | uul I uuu 

Quintilien (IX 4, 98) fait allusion à cette théorie, et semble 
l’adopter (in pentametri medio spondio , voir aussi Terent. Mau- 
rus, G. L. VI, v. 1757 ss.), mais il l’accompagne d’une remarque 
qui tend à ruiner sa théorie (voir ci-après § 142). 

§ 140. Structure. — L’élégiaque contient six temps marqués 
répartis en 3 + 3 par la coupe, comme l’hexamètre à coupe 

L. Nougaret. — Métrique latine classique . 
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penthémimère. Par suite le premier membre de l’élégiaque et 
celui de l’hexamètre à coupe penthémimère sont métriquement 
échangeables. Mais le second membre de l’élégiaque commence 
sur le 4 e temps marqué et finit sur le 6 e , omettant les parties 
faibles du 3 e et du 6 e pied. Tout se passe comme si ce vers 
était composé de deux premiers membres d’hexamètre jux¬ 
taposés : c’est, en réalité, un hexamètre formé de deux tripo- 
dies catalectiques. 

§ 141. Longue, prolongée. — Les 3 e et 4 e temps marqués 
tombent sur deux syllabes contiguës. Pour que les temps mar¬ 
qués reviennent à intervalles métriquement égaux, il faut qtie la 
syllabe portant le 3 e temps marqué ait duré, à elle seule, autant 
qu’un pied non catalectique (ou acatalectt) qu’elle ait eu une 
durée de 4 unités et non de deux. C'est ce que l’on nomme une 
longue prolongée notée lj par les Anciens. Il en était de même 
de la syllabe finale de l’élégiaque. Le schéma du vers est donc : 

_I _ \J\J | I-1 II — \J\J I _ \J\J j I-1 

tempora si fuerint || nubila solus eris. 

§ 142. Il est probable que le silence de la coupe suffisait à don¬ 
ner au 3 e temps la valeur d’un pied complet; Quintilien, dans 
le passage auquel on a renvoyé plus haut (IX 4, 98), remarque : 
« est enim quoddam in ipsa diuisione uerborum latens tempus ut 
in pentametri medio spondio, qui nisi alterius uerbi fine alterius 
initio constat, uersum non efficit. » Ce latens tempus , ou silence, à 
une séparation de mot, facilitait la sorte de tricherie de prononcia¬ 
tion que rendait nécessaire une longue prolongée. QuintiJien a 
noté cette séparation de mots obligatoire, et son utilité proso¬ 
dique; il n’en a pas discerné l’utilité métrique. 

§ 143. De cette valeur de longue prolongée que possèdent les 
3 e et 6 e demi-pieds de l’élégiaque, résultent deux conséquences. 

1) Malgré la présence de la coupe, une syllabe brève ne peut 
jouer le rôle d’une longue, comme la chose peut se produire 
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§§ MI-I45 

dans l’hexamètre (§ 123). Les ex. contraires sont rarissimes et 
pas toujours sûrs : Prop. II 8 , 8 uincïs (de uincere, peu sûr), et 
II 24, 4 ingenuüs, et Mart. IX 101, 4 et XIV 77, 2 ; plus 8 ex. 
chez Ausone et deux ou trois autres cités par L. Müller, De re 
metrica , p. 332. 

2) La syllabe finale, elle aussi, est presque toujours une longue 
par nature : deôs, sonênt , etc., ou tout au moins une brève finis¬ 
sant sur une consonne : opus, trahit , etc. Des fins comme 
Tibull. I 1, 24 date , etl 3, 92 pedë sont exceptionnelles. Là-des- 
sus les Latins n’ont fait que suivre l’usage des élégiaques grecs 
(Havet , § 144). 

§ 144. Le i cr membre. — Les deux premiers pieds peuvent 
être des dactyles ou des spondées : 

et caput impositis || pressit Amor pedibus 
contactum nullis || ante cupidinibus 

Prop. I 1, 4 et 2. 

On évite un monosyllabe initial annulé (§ 126). On évite de 
finir le premier membre par un monosyllabe (§ 64). 

Les Grecs admettent une syllabe annulée à la coupe ; Catulle 
les imite : 

muneraque et Musa]|r(um) hinc petis et Veneris 

LXVIII 10. 

Deux ex. seulement dans Properce 115,32 et III 22, 10 ; aucun 
dans Tibulle et Ovide. 

§ 145. Le deuxième membre. — Il est obligatoirement composé 
de deux dactyles et d’une syllabe finale, 

La nécessité du dactyle 4 e est évidente : une suite Il _ 

tendrait naturellement à être interprétée ^_L II comme dans 
l’hexamètre : 

arma uirumque ca;w || Troiae... 

La présence du groupe après la i rc longue de' ce membre 
lève toute hésitation : 

-l-UQ | J.UW | J_ Il * * 

car ne peut jamais porter un temps marqué. 
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Le 5 e pied est un dactyle lui aussi. Il y avait intérêt à ce que 
ce 2 e membre soit de structure facilement reconnaissable, pour 
éviter toute confusion avec le i er membre qui, par la prosodie, 
ne s’en distinguait en rien. 

§ 146. Le mot final. — Les monosyllabes sont évités à la fin 
du vers comme à la fin du premier hémistiche (§ 144). 

A l’imitation des Grecs, Catulle termine l’élégiaque par piurn 
LXXVI 2, hommes LXXVI 4, excrncies LXXVI 10, amicitiae 
LXXVII 6. Tibulle, Properce (I, II, III), Martial, Rutilius 1 , 
Ausone, etc., font de même ; mais ils ont une préférence 
évidente pour les mots de deux syllabes. Seul Ovide n’admet 
de mots de plus de deux syllabes qu’une fois sur plus de 130 v. 
dans les Tristes, jamais dans les Amours. Properce semble 
avoir adopté la même règle dans son livre IV, où on ne relève 
qu’un vers sur 130 terminé par un mot de plus de 2 syllabes. 

§ 147. Place de certains mots. — Mêmes recherches que dans 
l’hexamètre (§ 134) : 

quid spéculum rnaesla || ponis inepta manu 
Ov. Am. I 14, 36. 

innocuum rigido || perforât ense tutus 

Tr . IIT 9, 26. 

§ 148. Le sens. — La strophe que constitue le distique élé- 
giaque présente le plus souvent un sens complet : 

t 

Hoc quodcumque uides || hospesquam maxima Roma est 
ante Phrygem Aenean || collis et herba fuit; 
atqueubi nauali |j stant sacra Palatia Phoebo, 

Euandri protugae || concubuere boues 

Prop IV 1, 1-4. 

Catulle s’autorise d’exemples grecs pour se permettre l’enjambe¬ 
ment : 

1. De qui on cite un élégiaque rempli par 2 mots : Belleropbonteis sollicitu- 
dinibus (I 450). 
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§§ I46-I5O 


alloquar, audiero || numquam, tua facta loquentem ? 

numquam ego te uita || frater amabilior, 
aspiciam postbac ? 

LXV, 9-11. 

autres ex. LXVI 23-25, 33-35 ; LXVII 19-22, etc. 


§ 149. Emploi. — Le distique élégiaque a été employé par 
Tancienne poésie grecque (Callinos, Tyrtée, Solon) pour des 
œuvres de caractère viril. Avec les Alexandrins, à partir du 
111 e siècle, il sert à chanter les sentiments personnels et en par¬ 
ticulier les sentiments de l’amour. Les Latins ont largement 
imité les Alexandrins en cela. Chacun sait que le distique élé¬ 
giaque est la forme préférée d’Ovide {Avions, Herotdes, Ars 
Am., Fasti, Trislia, Pont., etc.). 

Le distique a été employé aussi dans les inscriptions funé¬ 
raires (voir C. I. L. passim, et Ernout, Recueil de textes latins 
arch., p. 21), et dans l’épigramme (Catulle, Martial, etc.). 


$ 150. L’élégiaque ou pentamètre ne s'emploie couramment 
que dans le distique. On ne le trouve pas en tirades xaxà œtl- 
yov. Une épigramme attribuée à Virgile groupe un hexamètre 
et 4 élégiaques (Bàhrens, P. L. M. IV, p. 156). L’ignorant et 
ridicule Trimalcion (Petr. 34 et 55) groupe un hexamètre et 
2 élégiaques. 

(Combinaison de l’hexamètre avec d’autres vers que l’élé- 
giaque, § 319.) 
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VERSIFICATION IAMBO-TROCHAÏQUE 

La vieille versification dramatique. 

§ 151. Elle est représentée pour nous par les vingt et une 
comédies de Plaute (254?-184) et les six comédies de Térence 
(i90?-i59) qui nous sont parvenues. Des autres dramaturges, 
Livius Andronicus, Névius, Ennius, Cécilius, Pacuvius, qui 
furent sensiblement les contemporains des deux premiers, 
d’Accius (170 ?-86), qui semble avoir été le plus grand tragique 
latin, nous n’avons que des bribes, conservées par des citations. 
Elles ont été réunies par Ribbeck, Scaenicae Romanorum poesis 
fragmenta (1897-8), et Diehl, Poetarum Romanorum reliquiae 
(1911) ; on en trouve un choix dans Ernout, * Recueil de textes 
latins archaïques (1938).* 

§ 152. La versification dramatique latine est issue pour une 
part de la versification dramatique grecque, mais il y a plus loin 
du vers d’Aristophane ou de Ménandre à celui de Plaute que 
du vers homérique au vers de Virgile. En effet tandis que les 
règles métriques tiennent l’hexamètre prisonnier, elles s’assou¬ 
plissent à l’extrême pour les ïambiques et les trochaïques, et 
leur permettent de se plier à toutes les nuances de la conver¬ 
sation : ils étaient faits pour la foule, et la foule était pré¬ 
parée à les goûter. On se souvient du chant des soldats de 
César (Suet. Caes. 49 et 51) : 

urba|ni ser|uate u|xores || moechum | caluum ad|duci|mus 

c’est un septénaire trochaïque qu un pas cadencé un peu lourd 
semble rythmer. 
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§§ I5I-IS6 

Il est probable qae Plaute a profité de l’exemple des Grecs, 
mais il était aidé en même temps par cette littérature popu¬ 
laire. D’ailleurs ses comédies ne représentent pas l’état premier 
de la versification dramatique à Rome : Névius et Livius 
l’avaient précédé, et il faut rappeler que Tite Live (VII 2) 
reporte à 364 av. J.-C. l’origine des Ludi scaenici , soit plus de 
120 ans avant la représentation du premier drame de Livius 
Andronicus (240 av. J.-C.). 

§ 153. En grec la versification des comiques se distingue de 
celle des tragiques par une liberté plus grande ( Havet , §§249- 
266). En latin la métrique de la tragédie est la même que celle 
de la comédie (Lejay, Histoire de la littérature latine , p. 221). 

§ 154. En grec, le vers se décompose en sous-unités appelées 
mètres , qui renferment deux pieds. L’unité du mètre est assurée 
par le caractère différent des deux pieds qui le constituent. Les 
pieds impairs des vers trochaïques et les pieds pairs des ïam- 
biques sont obligatoirement purs, c’est-à-dire ont la forme 
dans les trochaïques, et la forme w _ dans les ïambiques. Inver¬ 
sement les pieds pairs des trochaïques et les pieds impairs des 
ïambiques peuvent être condensés (§§ 31 et 161-162). 

§ 155 . Le mètre étant la vraie unité métrique des vers drama¬ 
tiques grecs, c est d’après le nombre de mètres qu’ils renferment 
qu’ils sont nommés : le trimètre comprend trois mètres (ou six 
pieds), le tétramètre quatre mètres (ou huit pieds). 

§ 136. Les anciens dramatiques latins ont effacé la distinction 
entre pieds purs et pieds condensés. Par conséquent, l’unité du 
mètre étant détruite, le mètre cesse d’exister : le vers latiq est 
composé de pieds et non plus de mètres. Ainsi le vers qui con¬ 
tient six pieds n’est plus un trimètre mais un sénaire (senarius ), 
et celui qui en contient, huit n’est plus un tétramètre mais un 
octonaire (oclonarius ). Quant aux vers qui, par suite de cata- 
lexe (§ 22), ne contiennent que sept pieds complets plus un 
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demi-pied final, ils sont dits septénaires ( septenarius ), la déno¬ 
mination ne tenant compte ici que des pieds complets. 

§ 157. Parlé, récitatif et chant. — Une comédie latine renferme 
des parties parlées, en latin diuerbium ou deuerbium (noté dans les 
mss DF), des parties récitées avec accompagnement de flûtes, 
sortes de récitatifs, en latin canticum (noté C), et des parties 
chantées, en latin mutatis modis canticum (noté M. M. C.). Par¬ 
fois aussi la danse se mêle aux paroles. Une palliata aurait plus 
d'affinités, quant à la forme, avec notre opérette qu’avec notre 
comédie du Boulevard. Ces trois éléments, parlé, récitatif et 
chant, existaient déjà en grec ; le canticum ou récitatif corres¬ 
pond à ce que P. Mazon appelle mélodrame dans sa traduction 
d’Eschyle (Voir O. Navarre, Le théâtre grec, Payot 1925, 

pp- 162-3). 

Remarque. — Il arrive que pour abréger on donne le nom 
de parlé ou dialogue aux parties parlées et aux récitatifs, et 
celui de cantica aux parties chantées mutatis modis. 

§ 158. Quelles considérations déterminaient l’emploi du parlé, 
du récitatif et du chant ? Le besoin de clarté et la tradition théâ¬ 
trale commandaient sans doute certaines dispositions : presque 
toutes les pièces de Plaute et toutes celles de Térence com¬ 
mencent par un exposé parlé, presque toutes celles de Plaute 
et toutes celles de Térence finissent sur un récitatif. 

On observe aussi que dans le corps même d’une pièce les 
changements de rythme, du trochaïque à l’ïambique ou inverse¬ 
ment, et les changements du débit, du parlé au récitatif ou au 
chant ou inversement, coïncident avec des péripéties de l’ac¬ 
tion . 

Mais dans l’état de nos connaissances il n’est pas possible d’al¬ 
ler au delà de ces indications générales. 

§ 159. Le parlé proprement dit n’employait que le sênaire 
ïambique : 


KJ KJ KJ KJ •J KJW 




§§ 157" 1 ^i VERS DU dialogue 63 

Le récitatif employait surtout le septénaire trochaique : 

_W_W_W_W_W_W-w w 

moins souvent le septénaire ïambique : 

W-W_W—W-W—W-W-w 

et Voctonaire ïambique : 


w-W-W-W-W-W-W-WW 

Pour abréger, les ïambiques sont appelés simplement sênaire , 
septénaire , octonaire, et le septénaire trochaïque est appelé /ru- 
cbaïque. Le dialogue (parlé et récitatif) utilise donc quatre vers 
differents : sénaire, trochaïque, septénaire et octonaire. 

Le chant proprement dit ( mutalis modis canticum , ou, pour 
abréger, canticum ) dispose d’une grande quantité de vers ïam¬ 
biques, trochaïques, anapestiques et autres qui seront énumérés 
§§ 221-257. 


Les vers du dialogue. 

A. ïambes et trochées. 

§ iéo. L’ïambe w_L est l’élément des vers ïambiques. Il com¬ 
prend un demi-pied faible, bref à l’état pur, et un demi-pied 
frappé du temps marqué, long. 

Le trochée _!_ w est l’élément du trochaïque. Il comprend un 
demi pied frappé du temps marqué, long, et un demi-pied faible, 
bref à l’état pur. 

Le rythme ïambique est ascendant w_L, le rythme trochaïque 
est descendant _l_ w : leurs caractères sont nettement opposés. 
Cette opposition était perceptible pour l’oreille d’un auditeur 
latin ; pour nous elle demeure abstraite. 

Dans l’un et l’autre le demi-pied fort _ vaut deux fois le 
demi-pied faible w : ïambiques et trochaïques rentrent dans le 
genre double (yivoç StzXâaisv). 

§ 161. Substitutions . — Hormis certaines places qui seront 
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indiquées plus loin ou ils doivent avoir ieur forme pure, les 
pieds peuvent subir les transformations suivantes. 

1) Le demi-pied long, frappé du temps marqué, peut être 
remplacé par sa monnaie Il peut donc revêtir deux formes 
de quantité équivalente : c'est un demi-pied pur. 

2) Le demi-pied faible, qui est bref à l’état pur, peut revêtir la 
forme _ ou Il peut donc se présenter sous trois formes dif¬ 
férentes : —. Quand la brève unique s’échange contre deux 

uu 

brèves ou une longue, on dit que le demi-pied est condensé (§ 3 1). 

§ 162. Ces métamorphoses ont pour résultat de donner aux 
pieds des ïambiques et des trochaïques les divers aspects sui¬ 
vants : 

pieds ïambiques pieds trochaïques 

ïambe 
tribraque 

spondée 
anapeste 
dactyle 

procéleusmatique 

La place du temps marqué distinguait, pour un Latin, un 
tribraque ïambique w Ju d’un tribraque trochaïque kj , un 
spondée substitut d’un ïambe _ J_ d’un spondée substitut d’un 
trochée J__, etc. Mais potre oreille n’est pas faite à saisir ces 
nuances. 


purs 


trochée J_v. 


condensés 


KJ\J _L 

1 

- KJ KJ 

I 

KJ KJ KJ KJ 


KJ KJ _ 

_L KJ KJ 
I 

KJ KJ \J KJ 


B. Vers ïambiques. 

§ 163. Pied fondamental, l’ïambe Les substitutions de 
pieds signalées au § 162 sont permises. Toutefois, dans des con¬ 
ditions déterminées, certains demi-pieds n’admettent pas ces 
substitutions et doivent être obligatoirement purs ; ces cas par¬ 
ticuliers seront exposés aux §§ 181-203. 
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§§ 162-165 

§ 164. Sénaire. — C'est l'équivalent latin du trimètre grec ; il 
constitue proprement le vers du parlé, ou diuerbium. Il com¬ 
prend 6 pieds de caractère ïambique et 6 temps marqués. 

Seul son dernier pied est obligatoirement pur. La succession 
ww Jw, procéleusmati que, ji'est fréquente qu'au I er pied. De 
même rarement un dactyle est suivi d’un anapeste, ce qui 
donne 4 brèves de suite • - ww wwJL. ^ ^ ^ 

Ordinairement la coupe est penthémimère, elle répartit les 
demi-pieds en 5 + 7 et les temps marqués en 2 + 4. 


w JL I w J_ 

UW WW 1 WW WW 


W WW 1 WW WW 1 WW WW 


A I w J_ 

ww * ww ww 


WW WW 1 w zL 


nequis | mire|tur || qui | sim pau|cis e|lôquar 

Au. 1 . 

Moins souvent la coupe est hephtémimère, et répartit les 
demi-pieds en 7 + 5 et les temps marqués en 3 —|— 3 : 

w A | w A | w A | w || A | w A | • 

uu wv_/ 1 ww ww 1 ww ww 1 w w ww 1 ww ww 1 _ 

emun|dis uen|dundis|que || me | laetum | lücris 

Am. 2. 


5 165. Octonairt. — Il comprend 8 pieds de caractère ïam¬ 
bique. Le 8 e et dernier est obligatoirement pur. 

Ce long vers paraît issu de la réunion de deux tétrapodies 
autonomes. Chez Plaute, les deux membres sont encore mal 
soudés par la diérèse et constituent un vers asyn.irtète (§ 24). 
Ln effet, le plus souvent, les deux membres, de 4 pieds com¬ 
plets chacun, se terminent chacun par un pied pur dont la der¬ 
nière syllabe est de quantité indifférente ; l'hiatus est admis 
entre ces deux membres, comme entre deux vers successifs : 

w i | u A | w A | • || w A | w A | w A | J 

Ww W w 1 WW WW 1 WW W ' __ W w/ WW 1 WW \j W 1 WW Ww 1 _ 

quod nun|qu(am) opi|natus | füî || (4 e pied pur ) 
nequ(e) ali |lis quis|quam ci|uium 
sib(i) e|uentu|r(um) id con|tïgït || (syll. anceps ) 
ut sal |ui pote|remur | domi 
nam quom | pugna|bant ma|xümë || (hiatus) 

ego tum | fugie|bam ma|xume 
Am . 186, 187, 199. 
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§ 166. Le défaut de ce vers est justement l'autonomie des 
deux membres. Dans une tirade en octonaires l'auditeur peut 
confondre une fin de membre avec une fin de vers. Plaute a 
voulu remédier à l'inconvénient en mêlant aux octonaires asy- 
nartètes, coupés en 8 -f- 8 demi-pieds, des octonaires coupés en 
9+7 (coupe ennéhémimère) qui avaient pour tâche de sau¬ 
vegarder la clarté métrique. Dans Am. 153-158, 153-156 sont 
coupés en 8 + 8, 157-158 en 9 + 7 . Ep. 37-43 commence et 
finit sur un v. en 9+7. Dans xMn. 996-1005 les deux coupes 
se mêlent plus intimement. Malgré tout Plaute n’a jamais uti¬ 
lisé largement l’octonaire : 400 ex. environ dans tout son 
théâtre. 

§ 167. Térence, au contraire, a une préférence marquée pour 
le partage en 9 + 7, et chez lui le partage en 8 + 8 ne se ren¬ 
contre plus qu'une fois sur 4. Aussi l’octonaire, ayant acquis 
une unité, devient utilisable en tirades, et les six pièces de 
Térence en fournissent 870 ex. 

Dans un octonaire à coupe ennéhémimère, seul le dernier 
pied est obligatoirement pur; le 4 e est aussi libre de forme que 
ses voisins : 

y 1 | y I y — | w J- | w || — | w -L|^ i | U J 

rogas | m(e) ? eunu|chum quem | dëdls|ti || no|bis quas | turbas | dédit 

Eu . 653. 

siet | nec quis|quam sit | quïn m(e) ôm|nes J| es|se dig|num de|putent 
* Am . 158. 

id modo | uiden|Jumst ut | màtërï|es || sup|petat | scutajriis 

Ep . 37. 

§ 168. Septénaire. —Il comprend 7 pieds complets de carac¬ 
tère ïambique et un demi-pied final d'une syllabe, de quantité 
indifférente. Le 7 e pied, dernier pied complet, n’est pas obliga¬ 
toirement pur. 

Ce vers se compose d’une tétrapodie acatalecte et d'une tétra- 
podie catalectique. Son unité est assurée par l'inégalité des deux 
membres; le dessin métrique en est net ; Plaute l’emploie cou- 
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raniment : 1.300 ex. ; même proportion chez Térence, avec 
384 exemples. 

La coupe (ou diérèse) se place le plus souvent après la 
i re tétrapodie, et alors le 4 e pied, qui précède la coupe, est 
obligatoirement pur : 

y i| V i| W iLl || W I | w i|« i| w 

WW WW 1 W \j WW 1 WW WW — W W w W 1 WW WW WW WW 1 __ 

madent | i(am) in cor|de pari|étés || perie11(e) haec op|pid(o) ae|des 

Mo . 165. 

cur u|xor non | accer|sïtür || i(am) adues|peras|cit.—au|din 

An. 581. 


§ 169. Mais, comme dans l’octonaire, la soudure des deux 
membres en un vers unitaire est parfois incomplètement faite ; 
le septénaire est alors asynartète. Chez Plaute et Térence le 
I er membre peut finir sur une syllabe indifférente : per\derë || tant 
Cu. 504, in\süpèr || etiam Eu. 1014. Plaute admet même l’hiatus 
entre les deux membres, Térence se l’interdit ; sunt | mïhî || hasce 
As. 381, nolim | quïdëm || homo Mc. 339, du\cërë || ttxorem Mi. 
1239. 


§ 170. Peut-être par analogie avec les octonaires coupés en 
9 + 7, mais sans nécessité pour la clarté métrique, Plaute et 
Térence retardent parfois la coupe d’un demi-pied, 9 + 6 demi- 
pieds. Alors le 4 e pied n’étant plus pied final de membre n’est 
plus obligatoirement pur ; aussi arrive-t-il que des septénaires 
ainsi coupés ne renferment aucun pied qui soit un ïambe. 

_I www |_|_Ull _ I _WW | __ I _ 

n(e) indig|n(um) id habe|as ne|u(e) idcir|co || no|bis uiti|o uer|tas 

Ru. 700. 

_ | WW_ _U II w w |_|_U 

ets(i) hoc | meretri|ces alijac no|lunt || nequ(e) e|n(im) est in | rem nos|tiam 

Hc . 834. 


C. Vers trochaïque. 

§ 171. Le [septénaire] trochaïque est le seul trochaïque employé 
dans le dialogue. Il a 7 pieds de caractère trochaïque plus un 
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demi-pied final formé d’une syllabe indifférente. Le 7 e pied, 
dernier pied complet, est obligatpiremênt pur : _ w ou 

Comme l’octonaire et le septénaire, il est formé de deux tétra- 
podies; la première est acatalecte et la seconde catalectique. La 
coupe étant à la soudure des deux membres, le 4 e pied, final du 
I er membre, est pur, mais il finit sur une syllabe indifférente qui 
peut être w et mais presque jamais W w. 

— W — w JL w J ul i y i w _!_ 1 

WW O W WW Wy WW WW w W WW WW WW vw — 

monstrum | mulie|ris tan|tïlla || tanta | uerba | fündï|tat 

Po. 273. 

dormf|entis | specta|tôrês || metuis | n(e) ex som|n(o) ëxcï|tes 

Mc. 160. 

§ 172. On trouve aussi, 80 fois-chez Plaute, 4 fois chez 
Térence, un hiatus à la jonction des deux membres. Il y aurait 
donc un trochaïque asynartète, comme il y a des octonaires et 
des septénaires asynartètes (§§ 165, 169). Toutefois L. Havet, 
Manuel de critique verbale , §§ 288-314, a contesté le fait. Ex. de 
cet hiatus : sce\lestè || htiius Po. 387, suppli\câri || egomet St. 293, 
Tro\ianum || atque Ps. 1244. 

§ 173. Pour loger des mots longs à certaines places le poète 
peut avancer la coupe d’un demi-pied. Quand le fait se produit 
et que le 4 e temps marqué tombe sur la finale d’un mot de plus 
d’une syllabe, le 3 e pied est obligatoirement pur, www • 

nam qui e|r(o) ex sen|tëntï|a |] ser|uire | seruus | postuflat 

Au . 589. 

Plaute avait à caser un mot de 5 demi-pieds : ex-sententia. 

D. La coupe. 

§ 174. Élision et synalèphe. — Le premier membre peut conte¬ 
nir une syllabe de plus, annulée devant l’initiale vocalique sui¬ 
vante : 

£x.,sénaire avec penthémimère : 

collegit om|ni(a) || abs|tulit praesegmina 

Au. 313. 
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avec hephtémimère : 

nam mi quidein cotti |di(e) || au|gescit magis 

Ht. 423. 

Même tolérance dans Poctonaire, le septénaire et le trochaïque. 
Dans Poctonaire et le septénaire asynartètes, quand le. 4 e pied 
est suivi d’une syllabe annulée, il n’est plus obligatoirement pur 

CSS lé 5> 169). 

Ex.,octonaire, Hc. 299 : 

S N 

tum ma|tr(em) ex ea | re m(e) aut | üxôjl^em) 

in cul|p(a) inuen|tur(um) ar|bifror 

§ 175 .La coupe et le sens . — La coupe relève uniquement de la 
métrique; elle peut ne pas être d’accord avec le sens. Elle est 
assez souvent placée entre deux mots groupés par le sens : 

conseruam ? uix me || contineo quin inuolem in 

sén. Eu. 859. 

hic non amandus? hicine tion || gestandus in sinu est, hem 

sept. Ad. 709. 

§ 176. Contrairement à l’usage des poètes dactyliques (§ 64, 
mais § 86), les poètes dramatiques placent sans scrupule un 
monosyllabe avant la coupe (cf. les d^ux ex. ci-dessus), ou, 
après la coupe, un mot d’un demi-pied rattaché par le sens à ce 
qui précède : omms || nos Pli. 101, inei || eri (?) Am. 192, fluc¬ 
tuai H mare Ru. 303. 

§ 177. Coupe et mots composés ou mois métriques. — Les poètes 
dramatiques évitent, par contre, de désunir par une coupe des 
éléments verbaux que la prononciation soudait en un seul mot. 
On rejettera donc de prétendues coupes i° à la soudure d’un 
composé, re-nuntiet Hc. 508 , animad-uertcndum An. 767 : 

deliberet renuntietque hodie mihi 
o facinus animaduertendum. — quid clamitas 

2° entre une préposition et son régime : 

suspicionem ab-adulescente amoueris 
sen. Tn. 784. 
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cur non uenisti ut iusser(am) 

in-tonstrinam ? hic me moratust 
sept. As. 413. 

Comparez avec l’usage des poètes dactyliques, § 89. 

§ 178. Absence découpé . — Il faut plutôt reconnaître que cer¬ 
tains vers peuvent ne pas avoir de coupe. Ce sont ceux qui con¬ 
tiennent en leur milieu un mot long : 

a ) mot de 4 demi-pieds, iniustitiam Mc. 47, forniidolosum 
Am. 1 r 17, nuptiarum An. 261; 

b ) mot de 5 demi-pieds, exprobratiost An. 44 , animaduèrlenditm 
An. 767; 

r) mot de 6 demi-pieds, liberalitate Ad. 57; 

à ) mot de 7 demi-pieds, peiieratiunculas St. 229 ; (voir Cp. 
285 un nom propre de fantaisie de 10 demi-pieds). 

Dans les mots longs doivent être comptés les mots métriques. 
cum-suspicione An. 317, ad-tnulierculam Ht. 444. 

D’ailleurs ces mots longs présentent ici une alternance stricte 
de longues et de brèves qui leur donne une netteté rythmique 
parfaite. De tels vers sont dispensés de la coupe, ou plus exac¬ 
tement les lois de la coupe, faites pour des mots de longueur 
courante, 11e les concernent pas. Le poète n’a conscience, dans de 
tels vers, ni d’un devoir ni d’un manquement (Havet, Manuel 
de critique verbale , § 286). 

§ 179. Les lois de la coupe ne concernent pas, non plus, les 
vefs contenant en place médiane une expression de forme con¬ 
sacrée, non iniuria An. 60. nil intellego An. 737, preli maioris 
Ht. 64, secundas fortunas St. 300, 0 noster Cbrenies Ph. 609. Un 
proverbe peut affranchir un vers de la coupe : 

quot homi|nes tôt | senteo|tiae, | suüs cui|que mos 

sên. Pb. 454. 

Une énumération, ou une répétition peuvent avoir le même 
effet : 
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§§ 178-182 

procax | rapax | trahax | trecen|tis uer|sibus 

sert. Pe. 410. 

et Mc. 29, Au. 510, Tn. 1094. 

§ 180. Hormis les cas énumérés §§ 178-179, l’absence découpé 
est en principe un indice de faute (Havet, Manuel , ch. XIV). 

E. Demi-pieds purs et demi-pieds condensés. 

§ i8r. Dans le théâtre grec, les demi-pieds portant un temps 
marqué pair sont obligatoirement précédés d’un demi-pied faible 
pur; les demi-pieds portant un temps marqué impair sont pré¬ 
cédés d’un demi-pied faible indifféremment pur ou condensé. 
Ainsi le trimètre ïambique a la forme : 

w - w JL | w IU„Jt H w 1.1 

'w'W WV^ 

et le tétramètre catalectique trochaïque. 

1 2 1 3 4 II S 6 I 7 8 

— w _ w | JL \ j—\j II —w — W | —\ j — 

ww ww 

C’est le retour à place fixe du demi-pied pur qui donne son 
unité au mètre. 

§ 182. En latin, au contraire, il n’y a plus d’autres demi-pieds 
purs que ceux qui ont été signalés à propos de chaque vers. 
Cependant quand un temps marqué frappe une finale longue 
d'un mot de plus d’une syllabe, et alors seulement, le demi- 
pied qui précède cette syllabe n'est pas de forme indifférente. 

D’une façon générale quand le temps marqué tombant sur une 
finale longueest pair il doitêtre précédé d’un demi-pied pur, formé 
d’une brève unique, comme en grec; quand ce temps marqué 
est impair il doit être précédé d’un demi-pied condensé, ou _, 
tandis qu’en grec il est de forme indifférente. Ainsi un sénaire 
où chaque temps marqué tomberait sur une finale longue, 
serait de la forme suivante, compte non tenu de la coupe : 



L. Nougàret. — Métrique latine classique. 
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et un trochaïque : 

ii i i ii ii 

- KJ UU KJ KJ KJ KJ KJ \J KJ KJ 

Naturellement ce sont là des schémas théoriques. Ils ne 
se trouvent réalisés que partiellement, dans les portions de vers 
qui remplissent les conditions requises. 

On bornera ici l’étude du détail aux faits les plus remar¬ 
quables. 


Premier membre . 

§ 183. La règle se trouve communément appliquée, mais 
avec les restrictions suivantes. 

Le temps marqué 1 (impair) dans les ïambiques est assez sou¬ 
vent précédé d’un demi-pied pur, contraire à la règle ( DrôtnO 
As. 441, nom propre; dëcem minis Ep. 347, èram meam Mc 1268, 
groupes de mots) ; mais les chiffres font ressortir une préférence 
pour la forme condensée : 41 contre 9 dans les sénaires du Miles, 
58 contre 15 dans ceux de YAndria. 

§ 184. Le temps marqué 2 (pair) est régulièrement précédé 
d’un demi-pied pur dans les ïambiques : fïdes Am. 80, dixëro 
Am. 198, scilïcet Ht. 705. On rencontre des exceptions à pro¬ 
pros de groupes de mots non dissociables : nûmquid uis Eu. 191, 
ôpèram das As. 449, dï âment Mo. 170. Prôpter-me Hc. 833, 
praeter-quam An. 753 sont des mots métriques, le temps mar¬ 
qué frappe leur pénultième et non leur finale. 

Dans le trochaïque le demi-pied qui précède le temps marqué 2 
appartient au I er pied : _Lw ! i,... et jouit de la liberté particu¬ 
lière au commencement du vers. 

§ 185. Le temps marqué 3 ^(impair) doit être précédé d’un 
demi-pied condensé, La règle n’est appliquée strictement 
que dans les septénaires. Dans les octonaires et les trochaïques 
la forme pure, du demi-pied précédant le temps marqué est 
admise : facillüme. Ht. 998, occïpit Ht. 319. 
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Pas de temps marqué 3 dans le I er membre du sénaire à coupe 
penthémimère. 

§ 186. Le temps marqué 4 (pair) est obligatoirement précédé 
d'un demi-pied pur dans l’octonaire coupé en 8 -f- 8 (§ 165), 
dans Je septénaire coupé en 8 + 7 (§ 168), et dans le tro- 
chaïque coupé en 7 + 8 (§ 171 ). En cas de coupe 9 + 7 de 
l’octonaire, 9 + 6 et 8 + 7 du trochaïque, le temps marqué 4 
ne tombe pas habituellement sur une finale. 

Pas de temps marqué 4 dans le I er membre du sénaire. 

Deuxième membre . 

§ 187. Le premier temps marqué du 2 e membre peut tom¬ 
ber sur une finale dans l’octonaire coupé en 8 + 8, dans le 
septénaire coupé en 8 + 7 et dans le trochaïque coupé en 
7 -f- 8. Dans tous ces cas, le premier demi-pied faible du 
second membre jouit de la même liberté que le I er demi-pied 
faible du vers (§ 183) : la forme pure, contraire à la règle, est 
fréquente. 

§ 188. Les trois derniers temps marqués. — (Le septénaire, avec 
son pied final catalectique, constitue un cas spécial qui sera 
étudié §§ 196-199). Pour cette portion du vers la règle s’ap¬ 
plique avec rigueur dans le sénaire, l’octonaire et le trochaïque. 
Les faits se transmettent du dernier pied à l’avant-dernier et 
à l’antépénultième par une sorte de ricochet : c’est l’ordre dans 
lequel on va les passer en rëvue. 

§ 189. Dernier temps marqué { pair). — On sait parles §§ 164, 
165, 171, qu’il est précédé d’un demi-pied obligatoirement pur. 
Toute dérogation est l’indice d’une faute de texte. 

§ 190. Temps marqué avant-dernier (impair). — Quand il 
tombe sur la finale d’un mot de plus d’une syllabe, il est obli¬ 
gatoirement précédé d’un demi-pied faible condensé : _ ou 
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Ainsi un vers, ïainbique ou trochaïque, peut finir par èssèt pater 
et par fâcërct pater , mais il ne peut finir par fâclt paler ni par fêce- 
rît paler . 

§ 191. La règle ne joue pas dans les cas suivants : 

a) quand l’avant-dernier temps marqué tombe sur un monosyllabe : sci\rè 
quid | siet Tn. 88, 

b ) quand ce temps marqué est suivi d’une syllabe annulée : rôga\r(e) tili 
Ht. 304, oscü\làr(i) e\am (troch.) Mi. 243, 

c ) quand la finale envisagée est en réalité syllabe intérieure d’un mot 
métrique : sù\prà-la\cum (troch.) Cu. 477, 

à ) quand on a affaire à un groupe stéréotypé constituant une sorte d’unité 
verbale : in \ mâlâm | crucem Ru. 176, Ph. 368 et ailleurs; bond \ fide Te. 586; 
pôtis | siem Mc. 331 ; nd-hünc \ modum Au. 69. 

e) Quand l’application de la règle donnerait une suite de 4 brèves : 
uuiui» suite rare ailleurs qu’au début d’un vers(§ 164). D’où les exemples 
suivants : 

Am. 188 ... réuélnïünt | domum 
Au. 531 ... în à|lïüm | diem 
Mi. 1104... quï(a) ô|cülls | meis 
An. 89 ... ït(em) â|lïô | die 

§ 192. Par suite, des exemples comme les suivants, où la règle est violée, 
sont fortement suspects : mina quidem Ps. 877, sémël bibo Ru. 884, âger fuit 
Tn. 533, si et tibi Eu. 240. 

Dans Mi. 204 préférer la leçon férïëns fémur à férVt fémur. 

§ 193. Temps marqué antépénultième (pair). — Quand il tombe 
sur une finale longue, la forme attendue du demi-pied faible 
qui précède est pure, w . 

Pour que la règle joue, il est nécessaire que Y avant-dernier 
temps marqué tombe lui aussi sur une finale, autrement dit que 
les deux derniers pieds soient du type : 

Eu. 577 ... sàtïs | iütô | tamen ••• | w _ I _ _| w _ 

Au. 68 ... utr|rïiâs j ôdïum | parit ... | w _ | _ | 

soit pour un trochaïque : 

- J- 

I , 1 

• • • w ! — ww | — w 1 _ 

Un vers ne peut finir par uitae | suâe \ modum , ni par ultâe | 
nos traie I modum. 
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§§ 191-198 

§ 194. La règle ne joue pas dans les cas suivants : 

a) quand Y avant-dernier temps marqué ne tombe pas lui-même sur une 
finale : 

Eu. 13 ... monu|mëntum | perue|nerit 

Eu. 838 ... aslpïcïas | osin|pudens 
Mi. 263 ... sëse | uidis|s(e) eam 

b) quand le temps marqué antépénultième tombe sur un monosyllabe : 
Mi. 1126 il\lâêc quae \ dixi \ dalo. 

c) la division entre interlocuteurs peut suspendre l’effet de la règle : 

An. 945 ... Pasi|bülast.— | ipsast.— | east 

§ 195. Les ex. suivants, contraires à la règle, sont suspects : 

Am. 134 ... ilium | censet | uirum 
Mi. 827 ... îstuc 1 rogito | scelus 
An. 221 ... ôlim | quidam | senex 
Hc. 39 in\têrêd | rumor | uenit , lire intérim. 


Deuxième membre du septénaire. 

§ 196. Le septénaire finit par X JJ ou un tem P s marqué 
suivi par un demi-pied faible. Le huitième temps marqué (pair) 
n’est donc pas représenté ici. 

§ 197. Quand le temps marqué 7 tombe sur une finale 
(par conséquent lorsque le vers finit sur un monosyllabe), il est 
précédé d’un demi-pied pur,- quoiquil soit impair : tâmên | me 
As. 493, uôlunt | te Ci. 705, pro\rüunt \ se Eu. 599. Exception à 
propos d’une formule : nümquid | uislic. 272. 

§ 198. Temps marqué antépénultième (pair). — Quand il tombe 
sur une finale longue, il est précédé d’un demi-pied faible pur, 
quelle que soit la forme des deux derniers pieds : fores | con¬ 
servas As. 386, mas\cülus | uolunt | te Ci. 705, nèpos | sum 
Vene\ris Mi. 1265. 

La règle ne joue pas si ce temps marqué est suivi d’une syl¬ 
labe annulée : pôtan\d(o) opi\nor Ru. 361, nûtri\c(em) addu\cit 
Hc. 770. 
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§ 199. Le septénaire présente donc ce trait original de renfer¬ 
mer parfois deux pieds purs obligatoires successifs, le 6 e et le 7 e : 

Ep. 358 ... fôrüm | mânët j me. 

La-règle y les mois et . h sens . 

§ 200. Hormis au premier pied de chaque membre (§§ 183, 
187) et au 3 e de certains vers (§ 185), la règle est impérative. 
Ex. du i cr membre : 

As. 391 clâmat prôcul sïquem uïdet | ... 

Hc. 770 nôster sôcer uïdëo uënit || ... 

Pour le 2 e membre, revoiries ex. du § 193. 

§ 201. Cest le respect de la règle qui ramène si souvent en fin 
de vers les formes sïet , stent, stem, et des formules comme cêrto 
scïo , üllo modo, âlïquo modo. Plaute finit un vers par mâtrem 
tnëam, mais il évite un filïum mëum final tantôt par Tordre des 
mots : filto | uôliiit | süo Au. 10 ; tantôt en recourant à un 
synonyme : gndto | meo As. 76. (M arou^eau, p. 285 ; Lindsay, 
E. L. /., p. 1059. 

§ 202. Cette règle peut donner des indications précises sur la prononciation 
et parfois sur le sens. On connaît l’hésitation entre les deux quantités du per- 
fectum, -ërunt , -ërunt ( Ernout , § 304) ; prononcer - êrunt dans les fins de vers 
suivantes : fe\cënuit | putat Ht. 21, eue\nerunt | tnihi Ph. 705, nouê\runt ui\am 
(troch.) Ht. 248. 

On a un perfectum dans la fin du vers e\uënit | scio Ht. 190 et non le pré¬ 
sent euënit. Prononcer discï\dit la\brum (troch.) Ad. 559 de disctdo, non discîdit 
de discindo. 

Prononcer -cuom disyllabique dans la fin reli\cüom \füërat \ maîutn Hc. 570. 
Prononcer ego, satls (§§ 210, 215) dans les fins quintus \ êgô sex\tus se\nex 
Mi. 1155, es\se sâtïs | certo | scio Ht. 71. Reconnaître un composé de câdo dans 
incï\dit. quid\nam Sy\re (troch.) Ht. 598, et le neutre idem dans idem | 
uîsast | tibi Ht. 522. 

§ 203. La règle latine et le mètre grec. — En grec les pieds impairs du mètre 
ïambique et les pieds pairs du mètre trochaïque peuvent être condensés mais 
ils ne le sont pas obligatoirement ; par ex. le I er vers de Y Œdipe Roi finit par 
deux mots O11 a vu qu’en latin cette terminaison est interdite. 

En bref, en grec les demi-pieds qui ne -sont pas obligatoirement purs ne 
sont pas obligatoirement condensés; en latin, quatid le temps marqué tombe 
sur une finale longue, le demi-pied précédent est, suivant les cas, ou bien 
obligatoirement pur, ou bien obligatoirement condensé. 
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F. Le groupe ww. 

§ 204. Groupe en fin de mot. — Une finale brève fait office 
de longue. Le fait n’est pas particulier à la versification drama¬ 
tique : il a peut-être existé dans le saturnien (§ 48), et on le 
retrouve dans l’hexamètre (§§ 123-125) où il passe pour un hel¬ 
lénisme. 

Par suite quand un groupe de deux brèves (non suivies d'une 
syllabe annulée) termine un mot, il est senti comme équivalant 
à et doit être rythmé et non J w , puisqu’une brève inté¬ 
rieure unique ne peut former un temps marqué. Par exemple 
dicèrè ne peut être rythmé ni ni _J W puisqu’il équivaut à 
D.’où la scansion, en fin de trochaïque. 

Mi. 1316... dice|rë. sal|uae si|ent 
et au début d’un trochaïque : 

Mo. lin n(-am)omni|à male|facta | uostra || ... 

Autres ex. : quae\rerêt | alium Ph. 297, Pam\philè.\quid An. 267, 
Iuppi\ttr ubi (troch.) Ht. 256, sollicitât ani\mum (troch.) Au. 

734 - 

Exception apparente prop\tèr âmo\reni _ | I _ An. 155 : 
propler amorem est un mot métrique et-ter n’est pas en fin de mot. 

§ 205. Quand ces deux brèves sont suivies d’une syllabe annu¬ 
lée, elles ne sont plus finales et peuvent constituer un seul demi- 
pied : obsèquï(umfi inôptÇa) An. 68 et 71. 

§ 206. Constitution des demi-pieds . — En vertu de ce qui 
précède, un demi-pied soit fort soit faible ne peut être constitué par 
deux brèves finales (interprétées w _), et il ne peut pas non plus 
être constitué par deux brèves dont lune est finale et l’autre ini¬ 
tiale de polysyllabes, soit par exemple par quaere- rët i-lium (in¬ 
terprété 

Par contre, les demi-pieds soit forts soit faibles peuvent être 
formés de 4 manières : 
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1) par un disyllabe comme bënë, ferat , salis, uolo (prononcés 
sati, uolô : §§ 215, 210) : quâsï clau\dus su\tor || Au. 73, es\se 
sâtis | certo \ scio Ht. 7 r. 

2) par deux brèves initiales dun polysyllabe comme tënëant, 
glâdïator, càlâmitas, bënëficum, etc. Ex. : defo\dit uënë\rans, is 
qnom\am môrï\tur, uôlüil\suo Au. 8, 9, 10. 

3) par deux brèves enclavées dans un mot d’au moins 4 syl¬ 
labes comme consïlïis, constïtüerunt : 

sert. Au. 9 ... || it(a) a|uid(o) io|gënïo | fuit 

4 ... Il est | quorn pos|sïdë(o) et | colo 

4) par un monosyllabe bref et l’initiale suivante, comme üt 
is, ùh(i ) is, sëd ënirn, üt inopem, üb(t) ënim : 

sèn. Ail. 77 üt ôpi|nor quant ex | me || ... 

15 üb(i) ïs ôbïjit mor|tem || ... 

17 mïh(i) liôno|r(em) habe|ret || quâm ê|ius hàbü|isset | pater 

§207. Par exception la liberté du 1 ^ pied de chaque membre 
(§§ 1 83, 187) permet au poète de placer là un mot de forme 
soit comme substitut d’un ïambe, : 

sèn. Eu. 348 dësïnë [ iam con|clama|tumst || ... 

Au. 504 môrïbü(s) | praefec|tum || ... 

soit comme substitut d’un trochée, : 

troch. St. 114 ômnïbüs j os op|turent | nequis || ... 

Ba. 411 ... || përdïdït | assen|tati|o 

et un mot formant un procéleusmatique comme substitut d’un 
ïambe, ww Jw . 

sept. Mo. 169 ... || mülïërï(s) | sed ues[tis far|tim 


G. Les mots de prononciation ambiguë. 

§ 208. La scansion des vers dramatiques présente pour nous 
des difficultés supplémentaires qui viennent de certains faits de 
prononciation ancienne tombés en désuétude à l’époque clas¬ 
sique. Ces faits tiennent : 

à) à la prononciation des mots et groupes ïambiques, 
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§§ 207-2II 

b ) à la suppression de -s final après une brève, 

c) au redoublement de certaines consonnes finales, 

d) au traitement des pronominaux eius, huius, cuius , 

e) aux monosyllabes en hiatus, 

f) à certains -ë, comptés pour zéro dans la scansion. 

De ces questions de phonétique on se bornera ici à examiner 
ce qui intéresse la scansion. Les difficultés que rencontre le lec¬ 
teur moderne n’existaient à peu près pas pour un acteur de 
l’époque de Plaute et de Térence. Il avait de sa langue une con¬ 
naissance que nous ne pouvons plus avoir, et apprenait son rôle 
à loisir, vers par vers. 

§ 209. A. Loi des mots et groupes ïambiques ( Niedermann, § 25. 
p. 52). — Cette loi porte aussi le nom de breuis breuians. Elle 
consiste en ce qu'une syllabe brève initiale abrège une syllabe 
longue qui suit. Toutefois la prononciation avec abrègement 
n’est pas obligatoire mais facultative : le poète a la liberté de 
recourir à elle ou de la. négliger suivant les commodités ou les 
exigences de la métrique. Cette loi tient dans les trois règles 
suivantes. 

§ 210. Règle 1 . — Un mot de deux syllabes dont la première 
est brève et la seconde longue, peut être prononcé avec une 
durée de deux brèves seulement. Ces deux brèves doivent cons¬ 
tituer un seul et même demi-pied, soit fort, soit faible. Tels 
sont deô , dômï, dëôs, dômôs , iënë, tënës , tënët , tënënt , etc. 

sén. Au. 73 quasi clau|dus su|tor || dômï | sedet | totos | dies 
Au. 539 tâmën mëô | quid(em) ani|mo || ... 

On en trouve des traces dans la prosodie de l’époque clas¬ 
sique, où il faut toujours scander bënë , mâlè , dtô , modo , quâsi , 
nïst, uïdën à côté de sânë, rârô , êtsï, censeti, etc. 

§211. Règle IL — Dans un mot de plus de deux syllabes 
dont la première est brève et la seconde longue par position , ces 
deux premières syllabes peuvent être prononcées avec une durée 
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de deux brèves seulement ; elles doivent alors constituer un 
seul et même demi-pied. Tels sont fërântur , uôlüptates, uôlüntate> 
mâgxstralus , sënèctutem, etc. : 

scn. Eu. 22 m^î5tra|tus cum i|b(i) ades|set || oc|ceptast | agi 
Ru. 88 inlus|trio|res || fejcit /<?;/&|tra$que in|didit 

§ 212. Règle 111 . — Un monosyllabe bref, ou un disyllabe 
dont la première est brève et la seconde annulée peuvent exer¬ 
cer sur une longue (par nature ou par position) qui suit la même 
influence qu’une brève initiale. Tels sont les groupes sèd ïs, sëd 
est, sëd Me, èt illorum, ëg(o) htos, tü(o) ârbitratu , menant) extern - 
plo, etc. : 

sert. Au. 483 ët z/lae | malam | rem || ... 

482 èt z«uidi|a nos | mino|re|| ... 

32 sïb(ï) Mxojrem pos|cat || ... 

673 nunc hoc | ub(t) d/>5tru|dam || ... 

§ 213. Exception apparente. — Nescio est souvent scandé : 
troch. An. 340 laetus | est ne|iC7Ô quid. | —nil est. 
nescio n’est pas encore senti comme un véritable composé, mais 
comme ne + sctô. 

§ 214. Choix entre la scansion et w _. — Presque toujours 
le contexte présente côte à côte le point litigieux et les éléments 
qui permettent d’opter pour la bonne prononciation. Telle était 
la doctrine de L. Havet à qui sont empruntées les remarques 
suivantes auxquelles on s’est borné ici. 

i° Un ïambe réductible forme un seul demi-pied quand 
sa première syllabe reçoit un temps marqué, car la brève de 
l’ïambe ne suffirait pas à constituer un demvpied fort. 

2° Un ïambe réductible forme un seul demi-pied faible ow 
quand il est immédiatement suivi d’un trochée : ; en 

effet, une suite w _w romprait le rythme : âbi uïsë Ph. 445, 

mëâtn uèndïdit Ph. 510', it(a) üt dicïs Ph. 396, nèqu{e ) intëllëges 
Ph. 806, etc. 

3 0 Un ïambe réductible forme un demi-pied faible quand 
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il est immédiatement suivi d’un groupe de 3 brèves valant 
car une suite ww w romprait le rythme : tïbl | dëdhmïs || 
Pli. 859, quôd üt fâcë\r(em ) egeslas Pli. 733. 

§ 215. B. s final caduc {Niedermann, ^ 50).— En latin ancien 
-s final après brève était volontiers supprimé (comme -m) dans 
la prononciation ; les inscriptions en fournissent des preuves 
abondantes (Ernout, Recueil de textes latins archaïques , passim). 
Mais dès avant Plaute une réaction se produit qui aboutit au 
rétablissement de cet -s à l’époque de Cic.éron..Plaute et Térence 
usent, à leur volonté, de l'ancienne prononciation sans -s et de 
la nouvelle avec -s, même dans deux mots voisins : 

sine ama|bo ted | ama | ri || méü(s) | festiis | dies 

Ca. 137. 

La prononciation sans -s n’était pas particulière au vers dra¬ 
matique : 

nos sumu(s) Romani |j qui füimus ante Rudini 

Enn. A. 377. 

Lucrèce imite Ennius en cela (II 53) et Catulle en fournit encore 
un ex. : tu dabi(s) supplicium (CXVI, 8). 

Les éditeurs modernes remplacent souvent cet -s par une 
apostrophe, notation inconnue des anciens. 

§ 216. Quand ce traitement affecte un disyllabe dont la pre¬ 
mière est brève, mâgis, minus , sâtis , il a pratiquement le même 
résultat que la loi des mots ïambiques, (§ 210). 

§ 217. Dans beaucoup de cas la scansion exige que -s soit pro¬ 
noncé, dans beaucoup de cas elle exige qu’il ne soit pas prononcé. 
Mais souvent elle permet à la fois sa prononciation et sa sup¬ 
pression : diebus et diebu, funns et /unit sont également possibles 
dans An. 104 et 108 : 

fere in | die|bu(s) || pau|cis quibus | haec ac|ta sunt 
cura|bat u|na || fu|nu(s) tris|tis in|terim 

§ 218. C. Finales redoublées (Niedertnann , § 65, 4 0 ; Ernout , 
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§ 128).— Certaines finales consonantiques étaient prononcées 
doubles à l’époque des comiques, car elles représentaient deux 
consonnes ; on prononçait mil es s (pour *milets ), ess (d cesse), ter 
(*terr), hocc ( *hodc ). Une syllabe terminée par une lettre redou¬ 
blée est toujours comptée comme longue par position, et Y-s de 
miles, es n’est jamais caduc comme celui de magis, minus : 

troch. Am. 836 millier ( ës(s) au|dacter |,iuras || ... 

séti. Au. 528 milës(s) | impr.in|bus || ... 

sept . Ad. 707 ... || aut hô:(c) | est fi|liam es|se 

La prononciation de hoc(c ) neutre sing. est encore vivante chez 
Properce III 18, 21 ; Virgile A. II 664 ; Horace S. II 6, 1. 

§ 219. D. Génitifs pronominaux . — Eius, huius , cnius , dans 
lesquels i équivaut tantôt à i tantôt à ij , admettent chacun 
quatre prononciations différentes : eiius, eius, eiiu,eiu. Ils peuvent 
former un demi-pied unique : cüiü(s ) mos | maxumest (troch.) 
Ht. 393, de so\ror(e') ëius \ indi\care (troch.) Eu. 621 ; 

ou deux demi-pieds, un demi-pied fort suivi d’un demi-pied 
faible : 

sert. Eu. 202 et quid|quid hüi|iüs || ... 
sept. Hc. 338 ... || nequid | sit liüi|ius o|ro 

et, rarement, un demi-pied faible suivi d’un demi-pied fort : 

sept. Ph. 827 hüiüs|c(e) haben|dae sed u|binam|] ••• 
sèn. Hc. 64 ... || 11e | cüiüs|quam mise|reat 

(mais dans ces deux exemples le pronominal est accompagné 
d’un affixe). 

§ 220. E. Monosyllabes en hiatus . — Un monosyllabe peut 
rester en hiatus devant une longue pour former un ïambe, seu¬ 
lement au I er pied d’un ïambique : nâm haec Eu. 752, quâm hic 
Ph. 191. 

Un monosyllabe élidable et une brève qui suit peuvent for¬ 
mer un demi-pied : 

a ) quand ce demi-pied est fort : alors la prononciation en 
2 syllabes avec hiatus est obligatoire : 
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nam quï â|mat quod a|mat || sï hà|bet id ha|bet pro | cibo 

sén. Mc. 744. 

b) quand le demi-pied est faible il y a des cas où il faut pro¬ 
noncer avec hiatus, en deux syllabes; ainsi en fin de vers : qui 
hâbet I salent Eu. 400, nâm Hast | hotno Ad. 143, en vertu du 
§ 190. Il y a des cas où il faut faire l’élision, ainsi en fin de 
membre: posthac | si m(e) a\mas (troch.) Ht. 1031 en vertu du 
§ 186. Mais quand le mot qui suit le monosyllabe n’est pas un 
disyllabe, le traitement n’est pas observable, les formes w et 
étant également admises pour les demi-pieds faibles. 

§ 220 a. F. è final compté pour %éro. — Certains mots de deux 
syllabes, dont la première est longue, et dont la seconde finit 
par - è , peuvent à l’occasion équivaloir pour la scansion à une 
syllabe longue unique, la syllabe finale étant comptée pour 
zéro. Tels sont nempe, qnippe, unde, inde, ille, iste. Comparez 
proinde , deinde aboutissant à proin , dein . Ex. : 

und(e) sâtü|rita|te || saepe ego exiui ebrius 

Cp. 109. 

correc|tor nem|p(e) tü(a) || arte uiginti minae 

Ad. 742. 

On trouve ainsi souvent ille valant _ au premier pied du 
sénaire : Ht. 515, Ph. 109, Hc. 120, Ad. 72, 395, 476. 

Le Chanté. 

§ 221. La musique tenait une grande place dans le théâtre : 
elle soutenait la récitation des trochaïques, des octonaires et 
des septénaires; elle accompagnait le chant dans les cantica ; 
c’est sur elle que se réglaient les parties dansées, par ex. dans 
Persa et Stichus. Plusieurs des comédies de Plaute, Bacchides , 
Casina , Persa , Pseudolus , Stichus , seraient mieux nommées 
comédies lyriques (voir P. Lejay, Plaute , p. 10). 

De Plaute à Térence le rôle de la musique a fortement dimi¬ 
nué : non seulement les parties chantées ont été restreintes au 
profit du parlé, mais encore l’extrême variété des rythmes a 
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presque entièrement disparu x . Le théâtre de Térence est plus 
« littéraire », mais le succès qu’il a remporté auprès du public 
romain a été moins grand que celui de Plaute, ses prologues 
permettent de le deviner. 

§222. De l’œuvre de Marcipor Oppi qui a .composé la 
musique du Sticbus , et de celle de Flaccus Claudi qui a composé 
celle des comédies de Térence, rien ne nous est parvenu. Par¬ 
fois la métrique nous permet d’entrevoir un des éléments de 
cette musique, le rythme. Bien souvent, toutefois, l’état du 
texte rend très incertaines les théories qu’on essaie d’échafauder 
sur lui. 

§ 223. Les caniica sont parfois répartis dans l’œuvre avec une 
grande fantaisie; parfois leur place est commandée par le plan : 
par exemple chacun des actes des Captiui , hormis le premier, 
comporte une ouverture chantée. 

Tantôt les cantica concourent à faction (Ru. 185, St. 1-46) ; 
tantôt ils l’interrompent (Au. 712, Cp. 217, Po. 210). 

Le chant est très souvent un solo, ou monodie ; les duos et 
les trios ne sont pas rares ; il y a même des quatuors et des 
quintettes. 

§ 224. Malgré l’extrême variété de leur structure, les cantica 
se laissent ramener a deqx grandes catégories : a) ceux qui pré¬ 
sentent uii seul rythme*, soutenu pendant un temps plus ou 
moins long, et qu’on peut appeler cantica à rythme constant ; 
b ) ceux qui présentent une succession de vers yariés, qui 
semblent avoir eu un caractère plus mélodique, et qu’on peut 
appeler cantica à rythme changeànt. 

1. An. contient des bacchiaques (481-484), 1 dactylique (625), des crétiques 
(6.26-634, et 637-638). Ad. contient des reiziani (610-611, 615), des cho- 
riambes (612-614, 616-617). Eu. contient des choriambes (560-561). Ph., Ht., 
Hc. n'ont que des ïambiques et des trochaïques. 
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A. Les Canticci à rythme constant. 

§ 225. Ils sont écrits en ïambo-trochaïques, en anapestes, dans 
le vers de Reiz, dit rei^ianus, en crétiques. On les appelle des 
systèmes . Ils sont imités des systèmes grecs mais ne sont pas 
entièrement semblables à ces derniers. 

Un système grec est un long vers composé non de deux 
membres, mais d’un nombre de membres indéfini. Ces membres 
ne se terminent pas par une syllabe indifférente et les hiatus 
défendus à l’intérieur sont interdits à la jonction des membres. 
Le système se termine par un membre catalectique. 

§ 226. Les Latins n’ont pas compris cette architecture : ils ont 
groupé les membres deux à deux en un vers de structure ordi¬ 
naire. Ces vers ont une finale indifférente et l’hiatus est admis 
sans restriction à leur jonction. Même on rencontre la syllaba 
anceps et l’hiatus à la jonction des membres d’un même vers. Le 
système latin ne se termine pas toujours par un vers catalec¬ 
tique. De là le nom de pseudo-systèmes que leur donnait L. Havet. 

§ 227. Systèmes ïambo-trochaïques . — (Chez Plaute ils sont 
peu reconnaissables.) Leurs éléments sont le septénaire tro- 
chaïque et l’octOnaire ïambique, employés aussi dans le dia¬ 
logue, et un vers qui n’appartient qu’aux cantiça, l’octonaire 
trochaïque. 

§ 228. L octonaire trochaïque résulte de la soudure de deux 
membres quaternaires ; c’est un septénaire trochaïque qui com¬ 
prendrait 8 pieds complets. Eu. 304 : 

sed ëccum | Panne|nouem. | salue. || 

— Quid t(u) es | tristis. | Quida(e) es | alacris ? 


§ 229. Les systèmes ïambo-trochaïques sont composés le plus 
souvent de la façon suivante : 
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nombre x d’oc/, troch. 

i sept, troch. 
nombre y d’oc/. ïamb. 

Les vers y sont autonomes (§ 226). Grâce au passage des 
oct. troch. au sept, troch., et de celui-ci aux oct. ïambiques, 
d’un bout à l’autre du système on a une succession ininterrom¬ 
pue de demi-pieds forts succédant à des demi-pieds faibles qui 
sauve, jusqu’à un certain point, l’unité du système. Ex. : 

Eu. 216-7 : 2 oct - 

218 : 1 sept, troch. 

219-223 : 5 oct. ïamb. 

618-620 : 3 oct. troch. 

621 : 1 sept, troch. 

622 : 1 oct. ïamb. 

Chacun des éléments peut être réduit à un : 

Eu. 615 : 1 oct. troch. 

616 : 1 stpt. troch. 

617:1 oct. ïamb. 

§ 230. Anapestiques. — C’est Ennius qui semble les avoir 
empruntés au grec ; il les a employés dans des saiurae, comme 
après lui ont fait Lucilius et Varron. Chez Plaute on trouve des 
octonaires, des septénaires, des quaternaires et des dipodiesana- 
pestiques. Les vers des systèmes anapestiques latins sont auto¬ 
nomes (§ 226) : hiatus entre deux vers, auxilio ||| oro, defrau- 
daui\\\ animum Au. 715-6 et 724-5 ; syllabe indifférente en fin 
de vers : fuit || [ad Ci. 700-1. 

§ 231. A toutes les places l’anapeste s’échange contre _ _!_, ou 
_J W , ou wuJu. La succession uui n’est pas interdite comme 

en grec; on trouve même - WW WW Jw : id tuuÇs) scatet animus 

Pe.177. 

En outre, Plaute se permet d’employer des mots ayant une 
brève comprise entre deux longues, _w_, avec la valeur d’un 
spondée substitut de l’anapeste : occidi, obsecro , pessume , obtulil 
Au. 713, 7r5, 721, 722 valent_; perditissimus 723 vaut 
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_ww. Autrement dit la brève intérieure est comptée pour 

zéro. Une difficulté comparable a été signalée § 220 A. 

§ 232. Uoctonaire comporte presque toujours une coupe après 
4 pieds complets : 

peri(i) in|teri(i) oc|cïdi quo | curram || 

quo non ] curram | tenê tenë | quem quis 

Au. 713. 

La coupe est parfois retardée d’un demi-pied : 

nequeo | c(um) animo | cert(um) in|uesti]ga || r(e) 
ob|sëcrouos | ego m(i) au|xilio 
Au. 715. 

occidi (713) et obsecro (715) =_(§ 231). 

§ 233. Quand Toctonaire a la coupe après 4 pieds ; il est par¬ 
fois difficile de décider si on a affaire à des octonaires ou à des 
quaternaires (voir §228), par ex. Au. 721 et suiv., ou Ci. 697- 
698 que voici : 

sed is hac | iit hac | socci | uideo 
uesti|gï(um) in pul|uere per|sçquar hac 

(uesiigiÇum) in — _). 

Un système anapestique peut finir sur un quaternaire cata- 
lectique : Au. 713-726. 

§ 234. Le septénaire correspond à Taristophanien des Grecs qui 
est un tétramètre catalectique. Il comprend 7 pieds complets 
plus une syllabe finale indifférente. Le dernier pied complet, le 
7 e , peut être un dactyle, Mn. 602-3 : 

quid ais.| — uirô me | malô malë | nuptam. || 

— satin au|dis qu(ae) il|lie lôquï|tur? 
sati(s). — si | sapi(am) hinc | intr(o) abe|(am) ubi mi || 
bene sit. | — nlane mal(e) e|rit pôtï|us 

§ 235. Rei\ianus. — Nommé d’après Reiz (1733-1790) qui a 
découvert son existence. On le trouve en tirades homogènes, 
Au. 154-160, Cp. 5io-5i5.Mais il figure aussià Tétât isolé dans 

L. Nougaret. — Métrique latine classique . 
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la plupart des cantica de Plaute à rythme changeant. Il semble 
avoir une origine grecque. 

Ce vers est plutôt un distique d’apparence composite, qui 
comprend une tétrapodie de 8 demi-pieds où des anapestes se 
trouvent mêlés aux ïambes, et un petit anapestique de 5 demi- 
pieds, Au. 416 : 

qui(à)ad tris | uiros | i(am) ego de|feram 
nomen | tuüm. — quamôb | rem 

§ 236. Le vers de 8 demi-pieds comporte fréquemment une 
séparation de mots après les deux premiers pieds : 

Au. 156 quae cras ueniat || perendie 
443 ego te faciam || miserrimus 
437 etiam rogitas || scelest(e) homo 
415 redï quo fugïs nunc || tene, tene 

Il semble être ïambique, mais la présence de Panapeste au 
second pied et d’un ïambe pur pénultième, même quand le 
temps marqué avant-dernier tombe sur une finale, sont con¬ 
traires au genre ïambique. (§§ 184, 190). Résulte-t-il de l’assem¬ 
blage d’un hémitische anapestique et d’un hémistiche ïambique ? 
l’original grec a-t-il été mal compris de l’adaptateur latin ? 

§ 237. Le petit vers est un anapestique régulier de 5 demi- 
pieds admettant les mêmes substitutions que les autres anapes- 
tiques de Plaute (§ 231). Il forme le second élément du distique 
de Reiz, mais on le rencontre isolé aussi (Ep. 168, Ca. 830, 
etc.). Parfois on le rencontre géminé : 

Ru. 282 sed haèc pau|peres res | sunt 
282a inopeslque puel|lae 

paupères = _, (§ 231). 

Parfois le petit vers voisine avec le distique : 

Ca. 159 stabulum | nequiti|ae 
160 nunc hue | meàs for|tunas | eo 
quest(um) ad | uici|nam 

§ 238. Seuls ex. de Tèr., un distique isolé, Ad. 615, un 
distique contigu au petit vers, Ad. 610. 
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§§ 236-244 

§ 239. Critiques. — Le crétique (/.pvjTtxô;) _w_, est le rythme 
crétois, sans doute celui de la danse des Curètes. On admet que 
la première longue reçoit le temps marqué principal, la deuxième 
un temps marqué secondaire : _ü_w_!_. Le pied comprend 
2 + 1 + 2 = 5 unités de durée. 

Les longues peuvent y être remplacées par leur monnaie. Le 
pied devient ainsi un péon premier, _ www, un péon quatrième 
ww w ou encore ww w ww• De plus, chose qui n’arnvc pas en 
grec, la brève médiane peut être remplacée par une longue, 
mais non par deux brèves. Le crétique peut donc se muer en 

molosse_, en ionique majeur_ww, en ionique mineur 

ww_, ou enfin en ww_ww. Au total le pied d’un vers crétique 

peut revêtir sept formes différentes. 

§ 240. Les monnaies de longue ww, y sont soumises aux règles 
exposées §§ 204-207. Quand la brève médiane est remplacée par 

une longue et que le pied finit par ..._, ces deux longues 11e 

forment ni un mot ni une fin de mot. 

§ 241. Les vers comprennent ordinairement 4 pieds répartis 
le plus souvent en 2 + 2. Dans ce cas le vers peut être asy- 
nartète. 

Ca. 185 pessumis | me modis || despica|tur domi 

190 nec mihi | ius meum || ( asyti .) optinen|d(i) optiost 

§ 242. Seul passage en crétiques chez Tér. : An. 626-634. 

§ 243. Bacchiaques. — Pied fondamental le bacchée (^a/z/Eto;), 

w_; il rentre, comme le crétique, dans le genre péonique. Le 

latin est beaucoup plus libre que le grec dans les substitutions. 
La brève initiale peut s’échanger contre une longue ; ou contre 
deux brèves, échange que n’admet pas le crétique, § 239. 
Chaque longue est remplaçable par sa monnaie,ww. Les groupes 
ww obéissent aux règles des §§ 204-207. Malgré ces substitu¬ 
tions le rythme reste très net dans l’ensemble. 

§ 244. Les bacchiaques sont en général des vers de 4 pieds 
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comme en grec. Mais contrairement au grec, Plaute les emploie 
en tirades assez longues : Am. 551-573, Au. 120*134, Ga. 648- 
676 et 684-705, etc. 

Parfois on rencontre des bacchiaques alternant avec d'autres 
vers : Cp. 498-505 fait succéder 1 anap., 1 bacch., 1 anap., 
1 bacch., 2 troch., 2 bacch. 

§ 245. Exemple de Plaute : 

Tn. 223 multas res | simit(u) || in | meo cor|de uorso 

mult(um) in co|gitando || dolor(em) in|dipiscor 
225 ëgômet me | coqu(o) et ma|cer(o)et de|fetigo 

La tirade s'achève sur une dipodie : 

232 ad aeta|t(em) agundam. 

§ 246. Seuls exemples de bacchiaques dans Ter., An. 481-484. 

B. Les Cantica à rythme changeant. 

§ 247. Ce sont eux, sans doute, qui méritaient proprement le 
nom de mutatis modis cantica. Pour les goûter pleinement il nous 
manque de connaître et la partition d'accompagnement, et le 
mouvement dans lequel il fallait les exécuter. 

Dans ces passages Plaute emploie les rythmes ïambique, tro- 
chaïque, dactylique, ionique, et des rythmes éoliens, ainsi que 
les vers usités dans les cantica à rythme constant. Mais beaucoup 
de passages, corrompus dans les manuscrits, sont obscurs au point 
de vue métrique, et nombreux sont les problèmes qu'ils posent. 

§ 248. Rythme ïambique. — Outre les octonaires, septénaires 
et sénaires, on rencontre des quaternaires ou tétrapodies qui 
jouent assez souvent le rôle de clausule. Ainsi le quaternaire 
Mn. 1006 clôt la série 995-1005 en octonaires; Am. 1073 clôt 
une série en vers variés où les octonaires dominent. 

§ 249. Quand plusieurs quaternaires sont groupés, il est dif- 
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ficile de dire si on est en présence de quaternaires ou d’octo- 
naires (cf. § 233). Quaternaires catalectiques : 

Ci. 9 tib(i) u|tilis|qu(e) liabe|re 

Ba. 618 hom(o) aut | amêt | aut ade|at 


§ 250. Rythme trochaïque. — Il y est représenté par le septé¬ 
naire et l’octonaire. Le quaternaire catalectique sert parfois de 
clausule ; mais on peut rencontrer plusieurs quaternaires cata¬ 
lectiques de suite, Ep. 3-6 : 

respice | uero | Thespri|(ô). — Oh ! 

Epidi|cumn(e) ego | conspi|cor 
. etc. 


§ 251. La tripodie trochaïque porte le nom de vers phallique 
ou ilbyphallique : 

Ca. 824 obsecro memento 
Cu. 120a iam bibes. — diu fit 

§ 252. Rythme dactylique. — Pas d’ex, sûr dans Plaute ; un 
quaternaire dans Térence, An. 625 : 

hoccine | credibi|I(e) aut memo|rabile 

Quatre quaternaires de suite dans un fragment de la tragédie 
à'Alexandre d’Ennius (Vahlen 2 , 65-68) : 

iamque mari magno classis cita 
texitur exitium examen rapit 
adueniet fera ueliuolantibus 
nauibüs complebit manüs litora. 

§ 253. Rythme éolien. — Les vers de Plaute qui présentent ce 
rythme n’ont rien du caractère stéréotypé qu’ils auront chez 
Catulle et surtout chez Horace. Les demi-pieds admettent de 
nombreuses substitutions. (Sur le caractère du rythme éolien, 
voir § 269 et suiv.). 

§ 254. Le quaternaire choriambique, Mn. no : 


Avec monnaie de longue, Ba. 638. 
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§255 .Le glyconique a pour forme première 

- KJ _ KJKJ - KJK^ 

Pe. 268 uirtus est ub(i) ôccasio 

Il admet aussi 

_ KJ - KJ _ KJ KJ KJ 

et 

- KJ KJ KJ KJ KJ KJ 

Ba. 990 nil moror neque scirë uôlo 

Les deux premiers demi-pieds admettent les formes _ U) _) et 

même _ KJ KJ • 

Ba. 992 quod iübë(o) id facias. — âdëro. 

§ 256. On trouve aussi le phérécratéen : 

_ KJ _ KJKJ _ ^J 

le priapéen est formé d’un glyconique et d’un phérécratéen, ou 
d’un glyconique et d’un glyconique catalectique (§ 310) : 

- KJ - KJKJ _W- Il - KJ - KJKJ - - 

le diphilien, Ca. 644 : 

- KJKJ— KJKJ - Il KJ - 'J KJ—KJKJ _ 

et peut-être (Ba. 673) Yeupolidéen : 

- KJ, _ KJ - KJKJ - Il V_ KJ _ KJ _ 

§ 257. Rythme ionique. — On distingue l’ionique majeur_ 

et l’ionique mineur _. Les ioniques majeurs admettent la 

forme ou encore_. Ils se présentent comme des vers 

de 4 pieds : le 4 e pied est non un ionique mais un spondée. Un 
tel vers est appelé sotadéen ou sotadique . On a quelques restes 
de sotadéens d’Ennius, d’Accius, de Plaute, Am. 168 : 

noctesque di|esque adsidu|ô sâtïs sü|përque est 
quôd facto aüt | dicto âdêst ô|püs quïêtüs | ne sis 

et Au. 131, de Varron, et plus tard de Petrone 23 et 132, et de 
Martial III 29. 

Les ioniques mineurs (sur ceux d’Horace, voir §313) admettent 
aussi la substitution d’une longue aux 2 brèves, Te. 448 : 

puero isii | date mamtnam. ut | miserae 
màtrës sôl |licitaeque ex | animo sunt | cruciantque 
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Les iambo-trochaïques de la période classique. 

§ 258. Après Térence les faits de prosodie archaïque signalés 
§§ 209-218 disparaissent. Surtout l’influence grecque devient 
très forte, et la métrique latine rétablit \c respect du mètre grec 
(§ 154, 181). Dès Catulle les pieds s'organisent deux par deux : 
le temps marqué pair doit être précédé d’un demi-pied pur, le 
temps marqué impair d’un demi-pied condensé. Un ïambique 
débute par un mètre un trochaïque débute par un mètre 

En conséquence le sénaire et le septénaire tendent vers 
le trimètre et le tétramètre catalectique grec. Pourtant en 
grec le temps marqué impair n’est pas précédé d’un demi-pied 
obligatoirement condensé : un ïambique peut finir par trois 
mots ïambiques successifs, w _, (Soph. El. 33) ; un tri- 

mètre latin ne le peut pas. 

Versification dramatique classique. 

§ 259. Elle est représentée presque uniquement parles tragé¬ 
dies de Sénèque (mort en 65) et par la tragédie d 'Octavie, d’au¬ 
teur inconnu. Elles contiennent toujours des parties parlées et 
des parties chantées. 

§ 260. Le parlé. — Il n’admet plus que le trimètre et rare¬ 
ment le tétramètre catalectique trochaïque. 

Le trimètre a le plus souvent la coupe penthémimère ; l’heph- 
témimère est plus rare. Le tétramètre trochaïque, comme chez 
les tragiques grecs, a une séparation fixe de mots après le pre¬ 
mier dirnètre. 

Sénèque reste plus libre que les tragiques grecs pour les sub¬ 
stitutions de pieds. Il admet l’anapeste non seulement à la pre¬ 
mière place du trimètre, mais encore à la troisième (H. f. 332) 
et à la cinquième (H. O. 1008). Il admet le procéleusmatique 
à la i re place (Tro. 1146 , H. O. 1743 et, au contraire, n’admet 
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pas le tribraque 5 e , car le tribraque est un pied ïambique pur, et 
le 5 e pied ést obligatoirement condensé dans le trimètre latin. 

§ 261. La succession pied pur-pied condensé admet certaines 
dérogations. Le trimètre peut commencer par un pied pur 
lübèt Ag. 12, et trïgëmi-na Ag. 14. La coupe penthémi- 

mère peut être précédée d’un demi-pied pur, refer\tûr || ubi... 
Ag. 16. Quand les deux derniers pieds appartiennent au même 
mot, le cinquième pied peut être pur, câcümine Tro. 1080; le 
mot en question est souvent un nom propre grec, Phoronides 
Thy 115, Polyxena Tro. 195, Promethei Med. 709. 

§ 262. La loi de Porson, appliquée par les tragiques grecs, est 
inconnue de Sénèque et de tous les poètes latins. D’après cette 
loi, quand un trimètre ou un tétramètre catalectiqüe trochaïque 
finit par un mot de forme le mot précédent doit être ter¬ 

miné par une brève. Sénèque finit un trimètre par nos improba 
H. f. 406 et un trochaïque par altôs gurgites Pha. 1206, consé¬ 
quence du § 258. 

§ 263. Le chanté. —Il est infiniment moins varié que chez 
Plaute. Il emploie les rythmes suivants. 

Les anapestes : dimètres en tirades homogènes (Ag. 57-107). 
Substituts de l'anapeste : le spondée, parfois le dactyle, sans dis¬ 
tinction de pieds pairs et impairs. 

L es dactyles : hexamètres virgiliens, Oed. 233-238,403-4,610. 

Les trochées: dimètres catalectiques Oed. 882-912. Les pieds 
impairs sont purs. 

Les asclépiades mineurs (Ag. 589-591, Thy. 122-175, cf. 

§ 306), les glyconiques (Thy. 336-407, H. O. 1031-1130, etc.), 
les saphiques (Thy. 546-622, H. O.. 1516-1606, etc;), sont sem¬ 
blables à ceux d’Horace §§ 287-289. 


ïambes et trochées hors du théâtre. 

§ 264. Catulle (IV et XXIX), Horace (Epod. XVI, § 274), 
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§§ 261-268 

Virgile (Citai. III, IV, VIII) ont écrit des sénaires dont tous les 
pieds sont purs. Il s’agit là de simples tours de force nés de la 
théorie d’après laquelle la forme parfaite du vers était celle qui 
11’admettait aucune substitution de pied (Horace, A. P. 251 ss.). 

§ 265. Phèdre (sous Auguste et Tibère) a employé le séqaire 
dans ses Fables ésopiqties (uersibus senariis I 1, 2). Peut-être a-t-il 
voulu accentuer ainsi le caractère familier de ses récits. 

Il applique les règles des §§ 181-195, mais à part cela il ne 
fait aucune distinction entre pieds pairs et impairs. Les 5 pre¬ 
miers pieds peuvent être des ïambes ou des spondées. Les 
4 premiers peuvent être des tribraques. On trouve des procé : 
leusrnatiques aux I er , 3 e et 5 e pieds. L’anapeste second et l’ana¬ 
peste 4 e ne doivent pas finir avec un mot. 

§ 266. Trimètres ïambiques catalectiques dans Horace, Od. 
h 4 (§ 3 1 ?)- 

Septénaires ïambiques : Catulle XXV, Ausone V 10, XVI 12, 
XXV 2. 

Té ira met res catalectiques trochaïques : Peruigilium Veneris et 
chez Florus et Prudence. 

§ 267. Scaxons . — Ils sont appelés aussi hipponactéens, car 
Hipponax passe pour leur créateur. Dans les scazons, trochaïques 

et ïambiques, la fin est remplacée par_d’où leur nom 

qui signifie « boiteux ». Ils ont été usités surtout dans la satire 
et l’épigramme. On n'a que quelques trochaïques (Varron, 
Menipp.). L’ïambe scazon ou choliambe « ïambe boiteux », est 
assez fréquent : on le trouve chez Catulle (8 pièces), Virgile 
(Catal. II et VII), Martfal ( passim ) et dans les Priapea. 

§ 268. Les choliambes sont des trimètres, non des sénaires. 
L’alternance des pieds condensés et purs est régulière, mais elle 
est inversée aux deux derniers pieds. La coupe est habituelle¬ 
ment penthémimère, parfois hephtémimère. 
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La plupart du temps le groupe final __w est précédé d’une 
brève unique : 

o funde noster || seu Sabine seu Tibur 

nam te esse Tibur||t(em) autumant quîbus non est 

Cat. XLIV 1-2. 



CHAPITRE V 


MÉTRIQUE ÉOLIENNE 


§ 269. Elle est ainsi appelée parce que ce sont surtout des 
poètes de dialecte éolien, Alcée et Sappho en particulier, qui l’ont 
pratiquée. On la nomme aussi logaédique , mais le sens de ce mot 
est mal défini et prête à controverse (voir A. Dain, Leçon sur la 
métrique grecque, p. 17). En latin elle est principalement repré¬ 
sentée par des poésies de Catulle et surtout par les odes d’Horace. 
Elle constitue ce qu’il y a de plus artificiel dans l’ensemble de la 
métrique latine : elle n’est qu’un genre de versification em¬ 
prunté au grec sans considérables innovations métriques. 

§ 270. L’origine des vers éoliens, obscure naguère, a été élu¬ 
cidée par A. Meillet. Elle remonte, comme certains vers du 
sanskrit (§ 51), à la métrique indo-européenne. Toutefois le 
détail n’est pas toujours clair; dès l’antiquité on proposait pour 
eux plusieurs systèmes de scansion. Sans doute étaient-ils beau¬ 
coup plus anciens que les théories métriques proprement 
grecques auxquelles on essayait de les plier. Il n’est pas du 
tout sûr, en particulier, qu’on doive les diviser en pieds, comme 
le trimètre et l’hexamètre. 

Les Latins qui n’avaient probablement aucune lumière sur 
leur origine, ont copié la forme grecque déjà stéréotypée. Il suffit 
donc d’examiner, à propos de la métrique éolienne latine, com¬ 
ment elle s’est pliée à son modèle. Pour ne rien préjuger, on 
évitera, dans cet exposé, de diviser en pieds les vers éoliens. 

§ 271. Caractères généraux. — Chacun des types de vers 
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éolien a un nombre de syllabes fixe. La place des longues et 
des brèves est invariable : une brève ne peut être remplacée par 
une longue, et une longue ne peut s'échanger contre deux 
brèves. La métrique éolienne qui est assurément une métrique 
quantitative, n’est cependant pas fondée sur la notion de pied, 
c’est une métrique syllabique. 

§ 272. Le groupe W w . — Tous les éoliens., à part le seul al- 
caïque ennéasyllabe (§ 301), présentent un groupe central de 
deux brèves. Ce groupe est encadré par deux longues • — \j\j — • 
Cet ensemble a l’aspect d’un choriambe, mais rien n’indique 
que ce soit un vrai choriambe et qu’il forme une unité métrique. 
Si on l’a isolé, dans les schémas qui suivent, c’est uniquement 
pour dégager le point commun qui apparente tous les éoliens. 
Ce groupe choriambique figure une fois dans le vers, ou bien il 
est en quelque sorte rebattu et y figure deux fois ou trois fois. 

§ 273. La base. — Dans quelques vers éoliens, l’ensemble 
choriambique _ W w_ est précédé de deux syllabes. Depuis Gode- 
froi Hermann on donne à ces deux syllabes le nom de base . En 

grec la base est de forme libre, soit w ._, soit_, soit même _ v . 

Catulle, imitateur direct des Grecs, a conservé cette liberté. Mais 
Horace, dont l'exemple a fait loi, y a renoncé et n’a plus admis 

que la forme_. Seul ex. divergent, dans un glyconique : ignïs 

Iliâcâs domos I 15, 36. (Cat. LV 10 prononcer Câmèrjum .) 


Les vers. 


§ 274. Tableau des vers éoliens. — Les schémas suivants, sont 
disposés sur une, deux ou trois lignes, suivant que le vers ren¬ 
ferme le groupe choriambique une, deux ou trois fois. 
vers sans base 


adonique 
aristophanien 
vers avec une base 
pbérécratéen 


— WW- w 

_WW_ W — w 


w 


_WW- 
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§§ 272-275 


glyconique __ w w_ ww 

asclépiade __ _ WW - 

_WW- WW 

grand asclépiade - - WW — 

-WW — 


phalécien _ 

vers avec une double base 
saphique 

grand saphique _ v 
alcaïques 

hendécasyllabe w_ 

décasyllabe 


_WW_ 

-WW — 

_W W- 

-WW- 

_WW — 

-WW- 

_WW — 


wv,/ 


W — W — V 


WW 


ennéasyllabe 
exemples : 

adonique 

aristophanien 

phérécratéen 

glyconique 

asclépiade 

grand ascl. 


-w-L J 

|terruit ur|bem 
|Lydia die | per omnes • 
quamuis | pontica pi|nus 
sic te | diua potens | C}'pri 
Maece]nas atauis || édité rejgibus 

tu ne | quaesieris || scire nefas || quem mihi quem | tibi 


phalécien 
saphique 
grand saphique 
alcaïques : 
hendécas. 
décasylL 
ennéas. 


iam uer | egelidos || refert tepores 

persicos o|di || puer ap|paratus 

te deos o|ro Sybarin || cur properes | amando 

odi profanum | uulgus et ar|ceo 
|uirginibus | puerisque canto 
imparte regnanto beati 


§ 275. Adonique . — Il est semblable à la fin de Thexamètre : 

-WW- 

il admet la même structure (§ 101) : 
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terruit urbem (I 2, 4). 
rara iuuentus (I 2, 24). 

avec les mêmes subdivisions (§ 102). Sont exceptionnelles les 
dispositions 5, militiaeque (4 ex. dans Hor. : I 12, 40; 30, 8; 
II 6 , 8 ; IV ir, 28) ; 1 + 4 seu genitalis (2 ex. : Carm. S. 16 ; 
I25, 16); 1+3 + i, seul ex. est hederaeuis IV 11, 4. L’élision 
ou synalèphe est interdite, mais Ausone et Prudence sont moins 
sévères. 

§ 276. L’adonique sert de clausule à la strophe saphique 
(§§ 298-300). Quelques ex. d’adoniques y.aià axtyov chez des 
petits poètes de basse époque. 

§ 277. Aristophanien. — Appelé aussi petit saphique ou archilo- 
quien : 

I - KJKJ - | KJ —V 

Lydia die per omnes 

Il ne figure que dans une ode d’Horace, I 8 où il forme le 
premier vers d’un distique dont le second est un grand saphique 
(§ 291). 

§ 278. Phérêcratéen. — C’est un adonique précédé d’une 
base : 

adonique _ ww __ v 

phérêcratéen _^ 

quamuis pontica pinus (I 14, 11). 

Catulle (LXI 25) remplace par exception le groupe par _ : 

nutrïimt üniore 

Ce vers n’a pas de coupe. Il forme le 3 e vers de la strophe 
asclépiade B (§ 305). Catulle (XVII, XXXIV, LXI) l’a combiné 
avec des glyconiques (§§ 310-311). 

§ 279. Glyconique . — C’est un phérêcratéen augmenté d’une 
syllabe finale 


phérêcratéen 

glyconique 


- KJ KJ - 


KJKJ 
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§§ 276-283 

Sur la forme de la base, voir § 273. 

Le glyconique comporte une coupe, généralement après 3 syl¬ 
labes : 

nequiquam || thalamo graues (I 15, 16) 
nec saeuam || Pelopis donmm (I 6, 8) 
miles te |l duce gesserit (I 6, 4), 

Il n’cst pas rare que la coupe soit après 4 syllabes : 

regum colla || minacium (II 12, 12). 

On la trouve rarement ailleurs. 

§ 280. Le glyconique est employé par Catulle (§ 310) et Horace (§ 283) 
dans diverses combinaisons. Il est employé xxxà an'/ov par Sénèque dans les 
parties chantées de la tragédie : H. f. 875, Med. 75, Thy. 336, H. O. 1031 
(série terminée par un glyconique catalectique 1060). 

§ 281. Asclépiade. — Dit aussi ascl. mineur ou petit ascl. C’est 
un glyconique dont l’élément choriambique est rebattu : 

- UU WW 

ascl. __ww 

—WW- WW 

Sur la base, § 273. 

Horace place presque toujours une coupe après le premier 
groupe choriambique : 

Maecenas atauis || édité regibus (I 1, 1). 

Elle est rarement précédée d’un monosyllabe (IV 5, 26). Les 
Grecs ne connaissent pas cette coupe. Horace la néglige parfois 

pour caser des mots de forme_ ww qui entrent difficilement 

dans un éolien à coupe régulière (§§ 287, 294) : 

cum flàgràntïà detorquet ad oscul.i (II 12, 23) 
non Incendia Cârthàgïnïs impiae (IV 8, 17). 

§ 282. Remarque. — La coupe après 5 syllabes rend le i*r membre de 
l’ascl. et celui de l’hexamètre semblables : slluêstrëm lënüï. C’est une ren¬ 
contre fortuite. 

§ 283. L’asclépiade entre dans la composition des strophes 
asclépiades A et B (§§ 304-6). Il s’emploie aussi /.aii aiiycv, 
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chez Horace (I i, III 30, IV 8) ; dans la tragédie, Sénèque 
H. f. 524, Tro. 371, Med. 56, 93, Pha. 753, 764, Thy. 122, 
H. O. 104. 

Distique formé d’un glyconique et d’un asclépiade, Hor. I 3 : 

sic te diua potens Cypri 
sic fratres Helenae lucida sidéra. 


§ 284. Grand asclépiade (ou ascl. majeur). — C’est un asclé¬ 
piade dans lequel le groupe _ W w_ est rebattu une fois de plus : 


asclép. 
grand ascl. 


WW 


Sur la base, voir § 273. 

Chez Horace le groupe _ W w_ médian est toujours précédé et 
suivi d’une séparation de mots : 

tu ne quaesieris || scire nefas, || quem mihi quem tibi 
finem di dederint, || Leuconoe, || nec Babylonios 

(I II, 1-2). 

Cette règle est inconnue des Grecs et de Catulle. 

Ce vers est employé atr/ov par Catulle (XXX) et Horace 
(I 11 et 18 et IV 10). 

§ 285. Phalécien. — Employé par S.ippho, Anacréon, Calli- 
maque, Théocrite et les tragiques. En latin il est absent des 
œuvres d’Horace. 

^ I -WW- I w— W-w 

Sur la base, § 273. 

Catulle a sans doute innové en introduisant une coupe après 
la 5 e ou la 6 e syllabe : 

ârïda modo || pumice expolitum (I 2) 
lügët(e) o Veneres || Cupidiuesque (III 1). 

Mais on trouve aussi chez lui des phaléciens dépourvus de coupe 
(IL 2). 
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§§ 284-289 

§ 286. Ce vers a joui d’une grande vogue en latin ; les poètes 
rappellent souvent bendécasyllabe sans autre précision (Cat. XII 
10, XLII 1 ; Stat. Silu. IV 9,55 ; Avson. Ep. IV 83). Il semble 
avoir été introduit par Laevius. Il a été employé par Varron 
(Menipp.), Catulle, les auteurs des Priapea, Pétrone (15, 79, 
93, 109, fragm. 25, 28), Stace (Silu. I 6, II 7, IV 3 et 9), Mar¬ 
tial, Ausone, etc. 

§ 287. Saphique. — C’est un aristophanien précédé d’une 
double base. 

(IflSt. _ \JKJ KJ KJ 

suph. ^^ 

En grec et chez Catulle la 4 e syllabe est longue ou brève, à par¬ 
tir d’Horace elle est toujours longue. Les Grecs admettent une 
séparation de mots après la 4 e syllabe, Catulle ne l’admet pas. 
Horace dote ce vers d’une coupe qui intervient le plus souvent 
après la 5 e syllabe, plus rarement après la 6 e , jamais après 
la 4 e : 

tum meae sïquid || loquar audiendum 
uocis accëdet || bona pars et o sol 
pulcher o laüdande || canam recepto 
Caesare felix (adoniquc) 

IV 2, 45 - 3 . 

Dans Horace, comme dans Catulle, on trouve des saphiqùes 
sans coupe, en particulier quand ils renferment un mot de forme 

_ww_ ou_(cf. §§ 281, 294) : Cat., praetereunte XI 23, 

sagittiferosue XI 6; Hou., circuwiiolat I 2, 34. 

§ 288. Le saphique a été employé surtout en strophes (§§ 298-300) C’est 
ainsi qu’on le trouve chez Catulle, Horace et Stace, Silu. IV 7. Après eux les 
poètes ont écrit des saphiqùes xaxà axt'yov : ex. Sénèque, H. f. 830-874, Pha. 
274-324, Thv. 546, H. O. 1518, qui se permet quelquefois de remplacer la 
4 e syllabe par deux brèves, et les deux brèves du groupe choriambique par 
une longue : 

sumer(e) innümëras || solitum figuras. Med. 636. 

Argos iratâe |[ càrüm nouercae. Ag. 809. 

§ 289. La synalèphe ou élision est assez fréquente chez 

L. Nougaret. — Métrique latine -Classique. 
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Catulle, rare chez Horace, inexistante chez Stace. Chez Horace 
elle est exceptionnelle à la coupe, mais elle ne l’empêche pas 
d’être valable : 

imbrium diui || n(a) auis imminentum (III 27, 10) 

et IV r 1, 27, II 16, 26. 

§ 290. Grand saphique (ou saphique majeur). — C’est un 
saphique où le groupe _ W w_ est rebatttu : 

saphique __ww_ 

grand saph. __ ww _ 


Il semble qu’il comporte une séparation de mots fixe après la 
5 e syllabe, comme le saphique (§ 287), et une autre après le 
I er groupe _ww_ * 

_W_ Il UU- Il -WW-W-W 

oderit campum || patiens || pulueris atquc solis 

I 8, 4 . 


§ 291. Seul exemple Horace I 8, où il est le second vers d’un 
distique dont l’aristophanien est le premier : 

Lydia die per omnes 

te deos oro || Sybarin || cur properes amando 

§ 292. Alcaïqnes. — Ils sont trois : l'hendécasyllabe, l’ennéa- 
syllabe et le décasyllabe alcaïques. 

§ 293. L’hendécasyllabe est en somme un glyconique précédé 
de trois syllabes de forme : 

gh't • __WW WW 

hend. aie. __ _ww w w 

ce vers serait semblable à un saphique dont la syllabe finale 
aurait été transportée au commencement : 

saph. _ w ___ w_ w 

aie. w __w w_ ww 

§ 293 a. La première syllabe de l’hendécasyllabe alcaïque est 
presque toujours longue. Les modernes lui donnent le nom 
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§§ 2QO-296 

d 'ânacruse, c'est-à-dire « temps sur lequel la baguette se relève, 
prélude». Ce nom provient de la théorie selon laquelle cette 
syllabe initiale ne fait pas réellement partie de la mesure, qui 
commencerait à se battre sur la deuxième syllabe. 

§ 294. Horace a doté ce vers d’une coupe après la 5 e syl¬ 
labe : 

odi profanum || uulgus et arceo 
fauete linguis || carmina non prius 
regum timendo||r(um) in proprios greges 
III 1, 1, 2, 5. 

Les vers contenant des mots de forme_sont dispensés de 

la coupe (§§ 281, 287) : 

antehac nefas depromërë Caecubuni (I 37, 5) 
spectandus in-cërtàmïnë Martio (IV 14, 17) 
hostile aratr(um) ëxërcïtüs insolens (I 16, 21) 
in rebus ill(um) éx-môenïbüs hosticis (III 2, 6) 

de même un vers contenant un mot grec : I 37, 14. 

§ 295. Lennéasyllabe alcaïque est le seul éolien dépourvu de la 
caractéristique : 

-W-Il W- KJ 

in parte regnanto || beati 

Il comporte une séparation de mots après la 6 e syllabe. Sur les 
317 ennéasyllabes d’Horace, 26 seulement ne présentent pas 
cette séparation (I 26, 7 ; II 1, 11 ; III 1, 31 ; IV 4, 35 etc.). 

En grec la i re et la 5 e syllabe sont de quantité indifférente ; 
Horace adopte pour elles la quantité longue, mais on trouve des 
ex. d’initiale brève dans les 3 premiers livres des odes: I 16, 19 ; 
2 9> 7; 35 , 15 ; 37, 15; H 3, 3; 17, 3; 20, 11; III 3, 71 ; 
29, 11. 

§ 296. Le décasyllabe alcaïque clôt la strophe alcaïque : 

I - KJKJ — | UU_ KJ _W 

Généralement il comporte une séparation de mots après le 

groupe _ KJ KJ _ initial : 

sperne puer || neque tu choreas (I 9, 16). 
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Mais les exceptions ne sont pas rares : 

flumina constiterint acuto (I 9, 4). 

Scander caeca timètll 13, 16 (§§ 13, 123-5). 

§ 297. Les trois alcaïques ne. s'emploient que dans la strophe 
alcaïque. A basse époque on trouve quelques hendécasyllabes 
alcaïques /.ata air/ov : Claudien, Fescenn.; Prudence, Perist. 14. 

Strophes et distiques. 

§ 298. Strophe saphique. — En grec elle se compose de deux 
saphiques suivis d’un vers de 16 syllabes. Ce dernier vers a 
pour les 11 premières syllabes la forme d’un saphique et pour 
les 5 dernières la forme mais la coupe le partage en 

8 + 8 ou en 9 +.7 : 

_W-^ - k/KJ — V-/_ 

- KJ — KJ - KJKJ — KJ — KJ 

_ KJ _ KJ _ KJ KJ _ Il KJ II _ KJ - KJKJ _ KJ 

En latin cette strophe a subi une transformation qui en bou¬ 
leverse l’aspect. Le long vers a été scindé non en 8 + 8 ou 

9 + 7, mais en 11 + 5. Le groupe des ir premières syllabes 
formant exactement un saphique, la strophe est devenue un 

ensemble de 3 saphiques suivis du groupe final _ KJKJ - KJ y dit vers 

adonique . De la sorte elle n’est plus composée de deux saphiques 
et d’un vers plus long, mais de trois saphiques et d’un vers plus 
court : 

___ Il KJKJ _ KJ - KJ 

_ KJ __ Il KJKJ _ KJ -V 

- KJ -- Il KJKJ - 

- ^J KJ - KJ 

iam satis terris || niuis atque dirae 
grandinis misit || pater et rubente 
dextera sacras || iaculatus arces 
terruit urbem 


I 2, 1-4. 
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§ 299. Les vers, relativement courts, sont ici les éléments 
d’une unité supérieure qui est la strophe. Cela explique qu’on 
trouvé les cas suivants : 

1) Les i re et 2 e saphiques peuvent finir par un monosyllabe : 
et II 6, r et 2 ; II 16, 37; III 8, 26 ; 11,5; 27, 22 et 29 et 46; 
in III 8, 3; IV 6, 11.. 

2) Les saphiques peuvent être suivis d’une 12 e syllabe annu¬ 
lée : II, 2, 18 beatorÇuni) \\\ exintii ; II 16, 34 hinnii\uni)\\\apia', 
IV 2, 22 moresquÇe) ||| aureos; IV 2, 23 nigroqu(e) ||| inuidet; 
C. S. 47 prolemqu(e)\\\et; et Cat. XI 19 et 22. 

3) Des mots peuvent chevaucher entre le 3 e vers et l’ado- 
nique, hellénisme rappelant le long vers de 16 syllabes de la 
strophe grecque. Une fois Catulle a délibérément partagé à la 
grecque (9 + 7) ces deux vers : 

Gallicum Rhen(um) horribil(e) aequor ||| ulti-rnosque Britannos 

XI 11. 

Horace a déplacé d’une syllabe seulement la séparation du 
saphique et de l’adonique dans 

Grosphe non gemmis neque purpura ||| Ve-nale neque auro 

IIi6,7. 

labitur ripa loue non probant(e) ||| u-xorius amnis 

I 2, 19. 

Joindre à ces deux ex. les mots métriques in ||| caespite III 8, 3 ; 
in III pulnere IV 6, 11 et le composé inter-\\\-lunia I 25, 11. 
Tous ces exemples d’Horace contiennent des mots de forme 
—w (§§ 281,287,294). 

L’hiatus est rare entre deux vers et n’apparaît chez Horace 
que dans les 3 premiers livres des odes. 


§ 300. La strophe saphique a été employée par Cat. XI et 
LI, Hor. 26 odes, Sén. Med. 579-606, Stace Silu. IV, 7, Pru¬ 
dence, Ausone. 

Autres combinaisons chez Sén. : Med. 607-669 sept strophes de 8 saph. 
plus 1 adonique; Oed. 110-153 trois groupes de 13, 8, n saphiques suivis de 
1 adouique, plus 9 saphiques non suivis d’iin adonique. 
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§ 301. Strophe alcaïque. — En grec elle est d’une architecture 
qui rappelle de près celle de la strophe saphique (§ 298) : elle 
se compose de deux alcaïques hendécasyllabes suivis d’un vers 
plus long. Ce vers plus long compte 19 syllabes réparties en 
9 + 10 par une coupe : 

KJ _ KJ _O _ KJKJ _ KJ KJ 

KJ KJ KJ KJ KJ — KJ'U 

KJ - KJ -Vg/- KJ -W II - KJ KJ - KJ KJ _ KJ _ KJ 

En latin cette strophe a subi une transformation semblable à 
celle qu’a subie la strophe saphique : le long vers s’est scindé en 
deux vers autonomes admettant l’hiatus entre eux (I 9, 7 ; 16, 
27; 37, 11 etc.) comme deux vers ordinaires. La strophe est 
composée non de deux hendécasyllabes alcaïques et d’un vers 
plus long, mais de deux hendécasyllabes, d’un ennéasyllabe et 
d’un décasyllabe : 


- KJKJ- 


KJ -V- 


La caractéristique éolienne est absente de Pennéasyllabe, 
mais par compensation elle figure deux fois dans le décasyl¬ 
labe. Ex. : 

odi profanum || uulgus et arceo 
fâuete linguis || carmina non prius 
audita Musaruin || sacerdos 
uirginibus || puerisque canto 

III 1, 1-4. 


sur fâuete cf. § 293 a. 


§ 302. La syllabe finale de l’ennéasyllabe comme dans les 
autres vers, peut être en hiatus (ceci est inconnu en grec où 
Pennéasyllabe n’a pas d’existence autonome). L’ennéasyllabe 
peut aussi compter en plus une syllabe annulée : aetern{iiui) ||| 
exsilium II 3, 27, Etrtisc(uni)\\\ in mare III 29 , 35 - 

Une fois il se termine par un monosyllabe que le sens rattache 
au vers suivant : interitura , quae \\\ longe sortantem... IV 9, 1. 
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Cinq fois le I er hendécasyllabe se termine par une syllabe 
annulée suivie d'un et que le sens rattache au v. suivant : 

quid sit futurum || cras fuge quaerer(e) et 
quem fora dierum || cumque dabit lucro... 

1 9 > 13 ; 11 J 5> 5 ; 111 2é > 9; 29 , 9 et 49 . 

§ 303. La strophe alcaïque ne se trouve pas chez Cat. ; 
37 odes chez Hor.; Stage, Silu. IV, 5. 

Strophes de 4 alcnïques hendécasyllabes chez Ennodius. 

§ 304. Strophe asclépiade A. — Elle est composée de trois 
asclépiades suivis d’un glyconique. On a déjà signalé l'analogie 
entre ces vers ; le caractère de la strophe est très homogène : 

_ WW- Il _WW- WW 

_ WW_ Il _WW_ WW 

-WW- Il -WW- WW 

-WW— l 1 w w 

scriberis Vario || fortis et hostium 
uictor Maeonii || carminis aiite 
quam rem cumque ferox || nauibus aut equis 
miles te duce gesserit. 

16 , 1-4. 

Elle ne se trouve que chez Hor. (9 odes) dont elle paraît être 
une création. 


§ 305. Strophe asclépiade R. — Elle est composée de deux 
asclépiades, d’un phérécratéen et d’un glyconique, vers qui ont 
des analogies entre eux et dont les 6 premières syllabes sont 
superposables : 


ascl. 


-—WW — 


wy 


__WW_ Il _WW_ WW 

phérécr. - WW — w 

g lyc • -- ww— ww 

o fons Bandusiae || splendidior uitro 
dulci digne mero || non sine floribus 
cras donaberis haedo 
cui frons turgida cornibus 

III 13 , 1-4. 
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Une fois Horace a désuni un mot métrique entre l’asclépiade et 
le phérécratéen : in ||| Per sas I 21, 14. 

§ 306. La strophe B, comme la strophe A, semble être une 
création d’Horace qui l’a employée dans 7 odes. 

Chez Sén., Plia. 1128, on trouve une strophe de 2 asclépiades, 1 glyco- 
nique et un v. (2 e membre de pentamètre). Autres combinaisons 

chez Prudence. 

Sur les glyconiques de Catulle (XXXIV et LXI) voir § 310. 

5 307. Loi de Meineke. —D’après Meineke toutes les odes d’Horace ont un 
nombre de vers divisible par 4 et doivent toutes, y compris celles qui 
paraissent écrites en vers /.orra aTtyov, être décomposées en strophes de 4 vers. 
La théorie peut s’appliquer à I 1 (36 v.) et III 30 (16 v.), mais non à IV 8 
(34 v.) en asclépiades. Elle est applicable à I 11 (8 v.) et à I 18 (16 v.) en 
grands asclépiades, et à I 8 (16 v.) en grands saphiques. 

§ 308. Les distiques. — Glyconique et asclépiade sont réunis 
dans 12 odes d’HoR. (I 3, 13, 19,36 etc.) toutes divisibles par 4 

(§ 307)- 

§ 309. Aristophanien et grand saphique sont réunis dans une 
ode seulement : I 8 (§ 277). 

§ 310. La pièce XVII de Cat. est écrite en vers priapéens. Le 
priapéen est un long vers plutôt qu’un distique proprement dit. 
Il est formé de la réunion d’un glyconique et d’un phérécratéen 
ou plutôt d’un glyconique acatalecte et d’un glyconique catalec- 

tique ; la base, comme toujours chez Catulle, peut être_ 

ou _w : 

—w —ww— w— || —w ww w 

o côlonia quae cupis |] ponte ludere longo (XVII 1) 

Les deux membres sont soudés en un vers unique ; il peut y 
avoir élision à leur jonction mais non hiatus. 

(Priapéens de Plaute, § 256). 

§ 311. Catulle a développé ce vers en système dans la 
pièce XXXIV. La strophe de cette pièce est au fond un long 
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vers formé de 4 membres : les 3 premiers sont des glyconiques 
acatalecte.;, et le dernier un glyconique catalectique ou phérécra- 
téen. Les éditeurs, d’après les mss, impriment chaque membre 
sur une ligne, mais cette disposition ne doit pas induire en 
erreur : comme à la jonction des membres du v. priapéen, à la 
jonction des membres de ce système priapéen la synalèphe ou 
élision est admise, mais non l’hiatus ni la syllaba anceps. 

Montïum domin(a) ut fores 
siluammque uirentiüm 
saltüumque reconditor(um) 
amnïumque sonantum 
9-12. 

§ 312. Dans la pièce LXI de Catulle la strophe est un dis¬ 
tique dont le premier vers est formé de trois membres glyco¬ 
niques, et-dont le second est un priapéen (§ 310). Les éditeurs, 
d’après les mss, disposent chaque membre sur une ligne, mais 
cette disposition voile la structure vraie du système. Dans cha¬ 
cun des deux vers de ce système la synalèphe ou élision est 
admise à la jonction des membres (à la fin du premier 191, du 
second 122, 142, 147, du quatrième 234), mais non l’hiatus ni 
la syllaba anceps : 

f Cingë tempora floribüs 
suaue ôlentis amaraci 
flammëum cape laetus, hue 

( Hue uèni niueo gerens 
[ lu te uni pede soccum 

6-10. 

Un nom propre chevauche sur les deux premiers membres (86). 
Vers lyriques non éoliens. 

N. B. — Pour donner un tableau d'ensemble de la versification 
lyrique , on a étudié ici quelques rythmes étrangers à la métrique 
éolienne. 

§ 313. Ioniques (sur les ioniques de Plaute, § 257). — Les 
ioniques mineurs, _, sont connus surtout par l’ode III 12 
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d’Horace. C'est une série de 40 pieds sans aucune substitu¬ 
tion. Les anciens eux-mêmes (Fortunat. G. L. VI 289, 23 ; 
303, 1 ; Victorin. 129, 27; 169, 8) n’étaient pas d’accord sur 
leur répartition en membres : 

Mïsêrârumst | nequ(e) âmôcï | dare ludum| 

11 se peut qu’on ait là une sorte d’antienne, ou de chanson de 
fîleuse : 

tibi qualum Cythereae puer aies... 

dont la monotonie est voulue, et peut-être n’y a-t-il pas lieu de 
rechercher ici une division en vers ou en membres. 

§ 314. Galliambes (vers des Galles, prêtres de Cybèle). — Il 
est connu surtout par Catulle LXIII. A l’état .pur ce devait être 
une tétrapodie catalectique en ioniques mineurs : 

ww- I ww- Il Ou- I ww— 

Catulle lui donne généralement la forme : 

WW-W | _W_ Il WW_WW I www 

rabie fe|ràcarens dum || breuetempus alnimus est (57). 

Mais il admet de multiples substitutions ; en particulier le 
groupe initial de chaque membre peut être remplacé par _ : 
uâ dit 86. 


Dactyles, trochées et ïambes. 

§315 : Mètre alcmanien (Hor. Od. I 7 et 28, et Epod. 12). 
— C’est un distique formé d’un hexamètre et d’une tétrapodie 
dactyliques : 

lauda|bunt ali|i || cia|ram Rliodon ij aut Myti|lenen 
aut Ephe|son bima|risue Co]rinthi 

(I 7 > 1-2). 

Dans la tétrapodie l’avant-dernier pied est toujours sauf 
I 28, 2 ( Archyta , nom propre grec). 

§ 316. I er mètre archiloquien (IV 7). — C’est un distique 
dactylique formé d’un hexamètre et d’un ternaire catalectique 
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(ou 2 e membre de pentamètre, § 145). Les groupes de brèves 
du ternaire ne sont pas échangeables contre une longue : 

diffulgere ni|ues || rede|unt iam | gramina | campis 
arbori|busque co|mae 

(IV 7, 1-2). 


§ 317. 4 e mètre archiloquien (I 4). — C’est un distique formé 
d’un vers archiloquien (ne pas confondre avec mètre archilo¬ 
quien) et d’un sénaire catalectique ïambique. 

Un vers archiloquien se compose d’une tétrapodie dactylique 
(où le dactyle quatrième n’est jamais remplacé par un spondée) 
et d’une tripodie trochaïque. Dans le 2 e vers, le sénaire, le spon¬ 
dée peut remplacer l’ïambe au i er et surtout au 3 e pied; la coupe 
est penthémimère. Schéma du distique : 

^ w kjkj ww || _ w _ w _ v 

KJ _ KJ — KJ II — KJ — KJ — KJ 

soluitur acris hiems grata uice || ueris et Fauoni 
trahuntque siccas || machinae carinas 
(I, 4, 1-2). 


§ 318. Mètre hipponactéen (II 18). — Distique formé d’un 
quaternaire trochaïque catalectique et d'un sénaire ïambique 
catalectique : 


_ '-J _ KJ - KJ KJ 

K^—KJ )^KJ || _w_w_w 

non ebur neque aureum 
mea renidet || in domo lacunar 
1-2. 

Le trochaïque n’y admet pas de substitution de pieds. Le sénaire 
suit les mêmes règles que dans le 4 e mètre archiloquien (§ 3 17) ; 
mais le tribraque est admis une fois au 2 e pied : regumquè püè- 
ris || (34) : 

§ 319. Les Epodes d'Horace. — Le mot masculin k-qobz désigne 
un distique formé de deux vers inégaux. Ce nom ne s’applique 
donc pas exactement à l’épode 17 et dernière. 

Epodes 1 à 10 . — Elles sont écrites dans un distique composé 
d’un sénaire et d’un quaternaire ïambiques. 
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Dans le sénaire le tribraque peut remplacer l’ïambe surtout au 

2 e pied. Les pieds impairs sont souvent_. On trouve aussi 

aux I er et 3 e pieds, et aux I er et 5 e pieds. Quand la 

longue est remplacée par ces deux brèves appartiennent au 
même mot. 

Dans le quaternaire le I er pied est souvent_, 3 fois ; 

le 2° pied est une fois w ww ; le 3 e pied est le plus souvent_. 


kj _ 

KJ KJ KJ KJ 




KJ W W W_ KJ _UVJ 

bea|tus il|le || qui | procul | nego|tiis 
ut pris|ca gens | morta|lium 
2 1-2 


Epode 11. — Distique formé d’un trimètre ïambique suivi 
d’un vers élégiambique. Un élégiambique est composé de deux 
membres : un ternaire dactylique catalectique, semblable au 
2 e membre de l’élégiaque (§ 145), et un dimètre ïambique : 


KJ - KJ - KJ II - KJ - KJ — KJ 

- KJ KJ _ KJKJKJ II yJ — KJ —w —KJ '-J 

L’élégiambique est asynartète : il admet à la coupe l'hiatus, 
tnero || arcana 11, 14, et la syllaba anceps furerë || s Huis 11,6. 
Épode 12. — Écrite dans le mètre alcmanien §315. 

Epode 13. —Distique formé d’un hexamètre suivi d’un ïambè - 
légiaque , qui est l’inverse de l’élégiambique : un membre quater¬ 
naire ïambique, un membre ternaire dactylique catalectique. 
L’ïambélégiaque, comme l’élégiambique est asynartète : 

|| WW --W 

Kj -Vj*- KJ - KJ KJ II - KJ KJ - KJKJKJ 

Le demi-pied avant-dernier de l’ïambélégiaque est une 
fois (13, 2) remplacé par une longue, contrairement aux règles 
de l’élégiaque (§ 145). 

Épodes iqeL 13.. — Distique formé d’un hexamètre dactylique 
et d’un dimètre ïambique : 
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Epode 16. — Distique formé d'un hexamètre dactylique et 
d’un scnaire ïambique. Dans ce dernier tous les pieds sont purs 
et n’admettent aucune substitution (§ 264) : 

_ UU_ UU _ |! WW_ WW _\.y w_ w 

W_W_W • ! _W_W_W_ 

Epode 17. — En sénaires ou plutôt en trimètres ïambiques. 
Le tribraque est admis au 2 e pied et le spondée aux pieds 
impairs. Cette pièce, écrite en vers */.aTi axr/ov, ne mérite pas, à 
proprement parler, le nom d’épode. 


§ 320. Remarque . — On trouve dans le recueil de Bàhrens, 
P . Z,. M., t. V, p. 108 une pièce de vers intitulée Pasiphaes fabula 
qui contient les 22 variétés de vers employés par Horace. 
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§ 321. C’est le nom que les philologues modernes donnent 
à une forme de prose où les fins de phrase présentent des arran¬ 
gements de longues et de brèves combinés par l’auteur comme 
correspondant à un effet,d’art. Ces terminaisons métriques des 
phrases sont appelées clan suies métriques ou simplement clau - 
suies. 

§ 322. Le caractère quantitatif de leur langue faisait que les 
Latins étaient sensibles au rythme d’une façon générale (§ 34) 
et pas seulement en poésie. L’exemple des Grecs les amena de 
bonne heure à ne'pas négliger les fins de phrase dans la prose 
soignée. On a des passages de C. Gracchus (154-121) en prose 
métrique (A. Gell. XI 13). Peu à peu l’habitude de ménager 
une chute harmonieuse aux phrases se développa. Salluste, 
César, Tite Live 11e négligent pas leurs clausules, mais ici l’usage 
varie souvent le goût et les conceptions de chaque auteur. 
Cicéron donna l’exemple à la fois par la pratique et par la théo¬ 
rie ; à l’époque de Quintilien, l’usage de la prose métrique est 
général *: Sénèque, Pline le jeune, puis Apulée, Suétone, même 
Florus, même un auteur technique comme Vitruve, l’adoptent: 
Tacite fait figure à part : la prose du Dialogue est métrique, 
celle des Annales et des Histoires semble ne l’être que dans cer¬ 
tains passages. 

§ 322 a. Le détail des faits est très copieux, et variable suivant 
les auteurs. On s’en tiendra ici à l’exposé des faits cicéroniens 
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§§ 321-327 

qui sont les mieux étudiés. Ce choix est justifié par l’influence 
que l’exemple de Cicéron eut sur les écrivains de l’Empire. 
Parmi les écrivains, Cicéron (dans l’Orator) et Quintilien 
(IX 4), nous ont laissé des remarques précieuses sur le rythme 
de la prose. (Voir aussi Diomède, G. L. I 465 et Caesius 
Bassus, G. L. VI 308-312.) 

§ 323. Prose et vers. — La prose doit, avant tout, éviter les 
combinaisons métriques propres à la poésie. Le prosateur pros¬ 
crira donc rigoureusement tout ce qui rappelle le vers : « est id 
uehementer uitiosum » (Cic. Or. 189). Salluste, qui recherche 

(dans Catil.) la clausule épique -WW —w, a donné là un exemple 

qui n’a pas été suivi. 

§ 324. Mais les faits suivants, qui sont des faits de langue, 
sont communs à la prose et à la poésie : a) pratique de la syna- 
lèphe et de l’élision, b) pratique de l’allongement par position, 
c ) quantité indifférente de la dernière syllabe de la phrase, 
comme de la dernière syllabe du vers. 

§ 325. Alors que tout l’ensemble du vers est soumis aux lois 
de la métrique, en prose seule la fin de la phrase est mesurée 
(Cic. de or. III 50, 162, Quintil. IX 4, 6*1). 

§ 326. Enfin, tandis que les vers peuvent répéter indéfini¬ 
ment un même schéma métrique, le prosateur doit varier ses 
clausules selon l’effet à produire (Or. 180, Quintil. IX 4, 33), 
et pour éviter la monotonie : « satietas formidanda est » (Or. 
213). 


Les clausules cicéroniennes. 

§ 327. Structure. — Une clausule n’est pas formée par un 
pied unique ; elle comprend au moins deux pieds : le dichorée , 
que Cicéron considère comme une des plus heureuses clausules 
(Or. 212), est composé de deux trochées, _^_w. 
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Les éléments les plus fréquents des clausules sont le dichorée 
le erétlque le péon premier _^ww, le spondée. Les 
exemples suivants sont empruntés au pro Sulla (Su.) et à la 
6 e philippique (Ph.). 

§ 328. Dichorée _^_w . — Ce pied étant un pied composé de 
deux trochées ou chorées, suffit à lui seul pour constituer une 
clausule (Cic., Or. 212-4) : Su. 9 noluissent, 11 abstrahebat , 8 ue- 
hementer erras, 5 unum fuisse; Ph. 13 debuit me. 

§ 329. Crétique — C’est l’élément le plus fréquent des 

clausules de Cicéron. Il entre dans les types suivants : 

a) deux crétiques _Su. 14 nullâ suspicio , 8 lenita- 

temque desideret, 9 gloriae bonis omnibus. 

b) crétique-spondée __ w _ w • avec le dichorée c’est la combi¬ 

naison la plus courante. Su. 8 ipsâ detraxit , 10 non coegisset , 
12 commouebatur , 13 deterritos esse; Ph. 4 arbitrio suo fecit. 

c ) spondée-crétlque_ ww, Ph. 12 uestrÇo ) adsentior, 16 

expectabimus, Su. 14 Sullam defendere. 

d) crétique-dichorée — W-W—W , Su. 9 aduerteris me uidebis, 

Ph. 7 belucl cogitare. 

e) crétique-dispondée _w _ w, Su. 6 adfuit Vargunteio y 

6 ambitu defendisset y Ph. 2 publicam conclamastis. 

§ 330. Péon. —Il se présente tantôt sous la forme du péon I er , 

tantôt sous celle du péon 4 WWW-• Il entre dans les 

clausules suivantes : 

a) péon i er -spondée -WWW- w • C’est la fameuse clausule esse 

uideatur (voir Quintil. X 2, 18 et Tac. dial. XXIII) : Ph. 5 
possit habiturum, 5 esse patiatur ■; Su. 3 esse uideatur , 13 existi - 
mare potuisset. 

b) spondée-péon I er _ - www> Ph. 3 Mutinam circumsedeat, 

c ) péon 4 e -spondée www_w, Ph. 19 est propriâ libtrias, 

d ) péon 4 e -crétique WWW-WW J Ph. 7 scelere non possumus, 

æ) cretique—peon I er _w_www> Su. 6 paricidio suspicere, 7prin¬ 

cipes defuerunt. 
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§ 331. Spondée. — Outre les combinaisons avec le crétiqueet 
lepéon, citées ci-dessus, on rëncontre : 

a ) le dispondée_Su. 13 defendetur , 10 Sullam défendis, 

Ph. 12 ïlli pestent, 14 est istÇe) ordo , 

b ) le spondée-dichorée_^_w, Su. 3 coniurationem, Ph. 1 

omnino dissolute. 

§ 332. Exceptions . — Dans un texte en prose métrique, 
échappent à toute règle : 

i° les citations d’un texte étranger, quel qu’en soit le carac¬ 
tère (lettre, loi, vers, etc.), 

2° toute formule de style officiel ou expression consacrée 
telles que populns Romanus,patres conscripti , senatusconsultum , etc., 

3 0 dans certains cas les phrases courtes ne dépassant pas 5 
ou 6 pieds d'étendue, ou la phrase voisine. Ici deux cas sont à 
considérer. Si la phrase courte fait corps avec la phrase suivante, 
c’est la phrase courte qui échappe à la règle, mais la suivante lui 
reste soumise ; si la phrase courte fait corps avec la précédente, 
c’est cette phrase précédente qui échappe à la règle, mais la 
phrase courte lui reste soumise. 

§ 333. Classement scientifique. — L. Havet a préconisé, et 
appliqué dans ses recherches (voir en particulier Manuel §§ 318- 
342), un système de classement différent. Ce système de classe¬ 
ment concorde avec sa théorie de la prose métrique, qui peut 
s’exprimer ainsi : « dans une clausule, c’est la forme du mot 
final qui détermine la forme du mot pénultième. » 

§ 334. Ainsi un mot final ^_w doic être précédé d’un mot en 
_, en ww_, ou en _ww, soit : 

_, u _u qui revient au dichorée § 328, 

w__w qui revient aussi au dichorée, 

_ WW) w_ w qui revient au péon i er -spondée § 330. 

De même un mot final_w doit être précédé d’un mot en 

_ w , soit : 

_w)_w qui revient au crétique-spondée § 329. 

L. Noljgaret. — Métrique latine classique. 
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§ 335. D’après ces exemples, on voit que les résultats fournis 
par la méthode de L. Havet ne diffèrent pas des règles exposées 
plus haut. Mais elle est plus scientifique car elle part non de la 
notion de pied, crétique, spondée ou autre, qui est une notion 
abstraite, mais de la considération du mot qui fournit une don¬ 
née concrète. 

Déplus, elle fait table rase de toute théorie hasardeuse sur la 
scansion et se borne à constater et enregistrer des faits, qui sont 
indéniables. 

Enfin, elle permet d’analyser les faits dans le menu détail et 
de les distinguer là où la scansion par pieds les confond. Par 
exemple si 011 avait appliqué cette méthode plus haut § 328, on 
n’aurait pas confondu les finales noluisseni en un mot _ u -y, et les 
finales en deux mots; et parmi celles-ci on aurait distingué 
unum fuisse... et dêbuit me __ w _, _. 

On arrive ainsi à distinguer plus de 400 modèles différents 
de clausules, ou, comme disent certains philologues, la typolo¬ 
gie des clausules. Ici on n’a pas employé ce classement pour 
éviter le détail dans un exposé qui ne vise pas à fournir un point 
de départ à des recherches. 

§ 336. Place des mots . — De même que l’emploi dç certaines 
formes de vers a conduit le poète à rechercher certaines dispo¬ 
sitions de mots (§§ 134, 201), de même le respect des clausules 
se révèle parfois à de petits artifices. 

On a noté par exemple la fréquence en fin de phrase de mots 
tels que cogitare , arbitramur , qui fournissent le dichorée final. 
Dans les PhHippiques on trouve très souvent à cette place le nom 
d 'Antonius, car précédé d’un mot en _ w , il fournit le double 
crétique : possit Antonius II 2, prohiberet Anto?tiuin VI 39, etc. 
On en arrive même à des clichés métriques tels que le esse uidea - 
tui bien connu (§ 330). 

Au même sujet, il faut relever les fins de phrase comme aspe- 
riora uidentur esse (Tul. 4, 8), .necesse putauit esse (Tul. 5, 10) 
où l’ordre esse uidentur, esse putauit a été écarté parce qu’il four¬ 
nirait une fin d’hexamètre, dite clausule héroïque. 
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§§ 335-337 

Plus d’une fois c’est aux dépens de la sobriété que l’harmonie 
est obtenue : uidele quem in locum rem publicam peruenturam pute- 
tis Rose. Am. 153 (dichorée). Le sens demande simplement res 
publica peruentura sit. 

De même : quod nauicularii retenti , quod mercatores spoliati dice- 
rentur Verr. V 147 (dichorée). Le sens demande simplement 
spoliati essent. 

§ 337. Les clausules et la critique des textes. — Pour l’établisse¬ 
ment des textes la métrique rend en prose les mêmes services 
qu’en poésie. En particulier elle permet souvent d’opérer un choix 
sûr entre plusieurs variantes, de redresser la ponctuation, de 
condamner sans appel une foule de conjectures de philologues 
non avertis, élaborées depuis la Renaissance jusqu’à la fin du 
XIX e siècle. 
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§ 338. Toute la métrique classique, malgré l’influence que 
les Grecs ont exercée sur elle, repose sur la prononciation cou¬ 
rante, tout au moins sur celle de la classe cultivée. Ce lien qui 
unissait la langue parlée et la langue artistique se trouva rompu 
vers le commencement du 111 e siècle après J.-C. par un fait qui, 
de prime abord, peut paraître de peu de conséquence. C’est 
alors que, par suite d’une lente évolution, l’accent verbal chan¬ 
gea de nature : auparavant cet accent était un accent de hau¬ 
teur, un accent musical, sans influence ni sur la phonétique ni 
sur la versification ; à cette époque il se mue définitivement en 
accent d’intensité. 

§ 339. Désormais la syllabe accentuée prend du relief aux 
dépens des syllabes atones voisines qui tendent à s’effacer. Par 
suite la quantité, c’est-à-dire la distinction entre les longues et 
les brèves, n’est plus la caractéristique dominante du mot et 
entre peu à peu dans l’oubli : âmâs devient successivement âmâs, 
âmâs et âmâs , les signes de longue et de brève notant, dans ce 
dernier cas, non la quantité, mais la syllabe accentuée et la syl¬ 
labe atone. 

§ 340. Bientôt cet accent d’intensité, qui résonne à place 
déterminée, devient apte à ponctuer une succession de syllabes 
et à jouer un rôle dans la prose et dans le vers. Dès lors existent 
les conditions nécessaires à la naissance d’une autre versifica¬ 
tion, la versification rythmique ; et, d’autre part, la versification 
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§§ 338-343 

quantitative, héritée de l’âge classique n'est plus qu’une versifi¬ 
cation traditionnelle : elle devient, de siècle en siècle, plus con¬ 
ventionnelle, un domaine accessible seulement aux érudits et 
aux lettrés, elle cesse d’être populaire. 

§341. L’architecture délicate du vers classique n’est plus ni 
goûtée ni même comprise de la masse ; bien mieux, elle en 
vient à paraître barbare à des habitants de l’empire du iv e ou du 
v e siècle. Par exemple, ils devaient prononcer. 

Tityre tu patule recubans sub tegmine fagi 

siluestrem tenui musam meditaris auena. 

Seules se détachent les syllabes accentuées, imprimées ici en 
caractère gras, les autres perdant tout relief au profit de celles-là. 
Un vers classique ainsi prononcé n'a plus, hormis les deux der¬ 
niers pieds, les caractéristiques du vers : la quantité a disparu 
et les accents d’intensité y sont distribués au petit bonheur. Il 
fallait recourir à un principe nouveau et conforme à l’état nou¬ 
veau de la langue pour faire des vers dont le rythme fût sensible 
aux contemporains. 

§ 342. Le principe nouveau fut fondé sur l’accent d’intensité. 
Tandis qu’à l’époque classique le versificateur 11’avait nul souci 
de la place qu’occupaient les syllabes frappées de l’accent de 
hauteur, désormais le problème fut, pour lui, de ramènera place 
fixe une syllabe frappée de l’accent d’intensité. Il n’y a plus, 
dans la versification rythmique, qu’un souvenir de la quantité : 
l’accent d’intensité frappe la syllabe que frappait l’accent de 
hauteur, et c’est la quantité qui déterminait la place de l’accent 
de hauteur ÇNiedermann , § 10). 

§ 343. En fait les choses sont très embrouillées et le détail 
fourmille en problèmes obscurs. Tout d’abord il y eut tout au 
long de la tradition des poètes qui restèrent fidèles aux règles 
classiques et firent des vers virgiliens ou horatiens parfaitement 
corrects, entre autres Aviénus, Ausone, Claudien au iv e siècle, 
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llutilius Namatianus au v e . Mais ce n’était là qu’une poésie de 
lettrés, et concurremment se développait, à l’usage du peuple, 
la poésie nouvelle, en particulier la poésie chrétienne. 

§ 344. On sait reconnaître la versification rythmique par 
exemple chez Comtnodien vers le milieu du 111 e siècle. Il écrit : 

prima prefatio nostra uiam erranti demonstrat 

Praef. 1. 

Il semble bien que l’auteur ait disposé les syllabes accentuées à 
intervalles égaux. Si cela est, on peut voir à quel point la proso¬ 
die classique était alors oubliée : notez l’abrègement des voyelles 
longues finales, erranti, des diphtongues, prefatio, des préfixes 
atones, demonstrat ; la synalèphe n’est plus pratiquée, uiam 
erranti; une syllabe brève accentuée a la même valeur qu’une 
ancienne syllabe longue, uiam et prima. Mais même chez Com- 
modien les faits ne sont pas toujours aussi clairs, et dans les 
vers suivants, seul un rythme en fin de vers est recon¬ 

naissable (_ désignant une syllabe accentuée et w une syllabe 
atone) : 

quis poterit unum proprie deum nosse caelorum 
et rudes edoceo ubi sit spes uitae ponenda 
Carm. apol. 1 et 58. 

Aussi se demande-t-on encore si Commodien applique vrai¬ 
ment un principe nouveau de versification pour écrire des vers 
à la portée d’un public populaire ou s’il n’était qu’un écrivain 
doué mais ignorant et'sans culture imitant avec gaucherie le 
vers épique. 

§ 345. Plus net semble le rythme binaire accentuel né des 
rythmes trochaïque et ïambique. Exemple de rythme issu de 
trochaïque : 

breuis totus tum parebit prisci luxus saeculi 
Daniel, Jug. déni. 

Mais il faut admettre qu’un accent secondaire d’intensité s’était 
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développé dans les mots longs, deux syllabes avant ou après la 
syllabe accentuée primitivement : 

âpparebit répentina dies magna dorninî 

Daniel. 

Autre exemple tiré de Paulin d’Aquilée (vm e s.). : 

his in domini benignis consolata labiis 
cursim pergens et Mariam uocauit silentio 

Une difficulté : de ces deux vers tirés du même passage le pre¬ 
mier présenterait 8 syllabes fortes, et le second 7 seulement. 
Faut-il penser que les paroles suivaient ici un texte musical par¬ 
fois en dépit de l’accent verbal ? 

§346. Les poètes qui, du iv e au vm e siècle, ont appliqué 
d’autres principes que ceux de la métrique classique, comment 
ont-ils conçu le rythme ? La musique pouvait-elle à l’occasion 
prendre le pas sur la prononciation et l’accentuation habi¬ 
tuelle ? 

§ 347. Le cursus rythmique. — La prose métrique a subi la 
même évolution que la poésie. La prose rythmique, fondée sur 
le respect 3 e l’accent d’intensité, se substitue à elle. La théorie en 
a été faite par le grammairien Marius Plotius Sacerdos (G. L. 
VI 492-495) qui enseignait vers la -fin du 111 e siècle. On donne à 
cette prose le nom de cursus. Étaient principalement recom¬ 
mandées les clausules dites cursus planus , cursus uelox, cursus 
tardus et cursus dispondaïque ou trispondaïque. 

§ 348. Le cursus planus (_ syll. accentuée, ^ syll. atone) : 

retributi-onem meretur 

Le cursus uelox : 

exhibitum reputabo 

Le cursus tardus : 

feli-citatis percipient 

Le cursus dispondaïque : 

v_. esse uideatur 
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Seuls sont admis, en dernière place, les mots de 3 et de 4 syl¬ 
labes. Toutes les clausules de Sacerdos se composent de deux 
mots, ce qui dénote l’influence de l’accent. 

§ 349. Les règles du cursus ont été appliquées avec une rigueur 
variable selon les époques par la chancellerie impériale, et, jus¬ 
qu’à la Renaissance, par la chancellerie pontificale. 

Versification rythmique et cursus ne sont plus du domaine 
de la métrique classique mais sont d’un grand intérêt pour 
l’histoire de la versification romane. Sur ce sujet, aux études 
citées ici dans la Bibliographie p. XIII on joindra, de J. Perret, 
Prosodie et métrique chez Commodien, dans la revue Pallas, 
t. V, pp. 22 - 42 , de M. Burger, Recherches sur la structure et 
l’origine des vers romans, Genève 1957 , et de D. Norberg, 
Introduction à l’étude de la versification latine médiévale, 
Stockholm, 1958. 

§ 350 . Au reste, les vers latins à la manière de Virgile ou 
des odes d’Horace qu’on a écrits en abondance pendant le 
moyen âge, la Renaissance et plus tard, se conforment étroite¬ 
ment aux règles delà métrique classique, telles qu’on lés connais¬ 
sait à ces diverses époques, et ne contiennent, par suite, rien 
qui doive être noté ici. 
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trochée ; vers trochaïques : septénaire 
catalectique 171 -3, octonaire 228, 
tétramètre catalectique 266, tripo¬ 
die 251, dimètre catalectique 263, 
daus. les cantica 229. — coupe au 
trochée 3e ou coupe trochaïque 71, 
74 ; coupe au trochée second 75. 

iinde valant une longue 22OA. 

vers 14. 

Virgile, Catal. 11, vu, 267. 
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